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CAPITOLINUS 


mA  GE  DIE. 


P    R   E    F   A   C    E^ 

LE  fiijec  de  cette  Tragédie  le 
trouve  dans  le  fîxiéme  Livre  de 
la  première  Décade  de  Tite-Live. 
J'ai  pris  de  cet  excellent  Original 
tout  ce  qui  m'a  paru  propre  à  foùte- 
iiir  mon  Ouvrage;  6c  j'ai  laiflé  ce 
que  je  n'ai  pas  cru  pouvoir  traiter 
allez  heureulement.  Je  me  fuis  en^ 
core  appuie  de  la  leclure  de  plufieurs 
fameufes  Conjurations  anciennes  &C 
modernes  i  6c  j'avoue  que  j'ai  beau* 
coup  emprunté ,  fur  tout  de  celle  qui 
a  été  écrite  en  nôtre  Langue,  par  un 
fçavant  Abbé ,  aflez  connu  par  le 
mérite  des  Ecrits  qu'il  a  mis  au  jour- 
Quelque  facilité  qu'il  y  ait  à  dé- 
truite plufieurs  Critiques  que  j'ai 
entendu  faire  contre  cette  Pièce  v 
je  ne  perdrai  point  de  tems  à  les  ré- 
futer par  une  Diflertation  5  Se  je 
leur  donne  pour  réponfe  l'approba- 
tion dont  le  Public  a  honoré  mon 
Ouvrage. 


J  C  T  E  V  R  S.. 

MANLIUS    CAPITOLINUS. 

SERVILIUS  3  fon  ami. 

VALERIE. 

VA  L  E  R  I  U  S,   Conful  ,  Père 
de  Valérie. 

RUTILE,  un  des  Chefs  de  la 
Conjuration  de  Manlius. 

AL  B  I  N,  Confident  de  Manlius-^ 

TULLIE  ,  Confidente  de  Valérie. 

P  R  O  C  U  L  U  S  ,  un  des  Domeftf- 
ques  de  Ma.nlius; 


La  Scène  e(l  h  Rome  ,  d^nsla  Mat  fon  di 
M'^nlius  y  Ji tuée  fur  le  C^^pitole, 


MANLIUS 

CABITOLINUS- 

TRAGEDIE. 

ACTE    1 


s  CENE     h 

MANL^IÙS,  ALBIN. 

M'AN  L  î  \JS. 
^I^ml  'f'  Nrel  fecret/Attin,  tu  connais 

m  pfS  p    ïf  toii  zele  éprouvé  me  répond  ck 

^^^^Sj  Mon  courroux  à  tes  yêiix  peut , 
r w   ,.  ^.        i         * 


fans  crainte  ,    éclater. 
îuftcs  Dieux  î  (^uand  viendra  ic  tems  d'éiétuter. 

A 


^  MANLIUS, 

Quand  pourray-jeà  la  fois  punir  tant  d'înjuiti- 

ccs , 
Pont  CCS  Tyrans  de  Rome  ont  payé  mes  fer- 
vices  ? 
Oiiy  ,  je  rends  grace^  Albin  ,  i  leur  inimitié, 
Qui,  me  débarrallant  d'une  vaine  pitié, 
Fait  Guc  de  ma  grandeur  fur  leur  perte  fondée  , 
Sans  fcrupule ,  aujourd'huy  j'enviiage  l*idée. 
Car  enfin  dans  mes  voeux  tant  de  fois  démenti. 
Quand  du  Peuple  contre  eux  j'embraflay  le  parti. 
Je  voulois  feulement,  leur  montrant  ma  puif- 

fance 
A  me  mieux  ménager  contraindre  leur  prudence. 
Mais  après  les  affronts,  dont  ils  m'ont  fait  rou- 

Ma  fureur  ne;fyauroit  trop  tôt ,  ni  trop  agir. 
Je  veux  leur  faire  voir  ,  par  un  éclat  terrible  , 
A  quel  point  Manlius  au  mépris  ellfenfîblei 
Combien  il  importoit  de  ne  rien  épargner  , 
,Ou  pour  me  perdre,  Albin,  ou  bien  pour  me 
gagner-. 

A  L  B  1  N. 
Oiiy  ,  Seigneur  -,  mais  enfin ,  quelque  ardeur  qu-i 

vous  guide  , 
Un  Peuple  variable,  incertain,^  timide  , 
Dont  le  zèle  d'abord  ardent  j  imperueux  , 
Prête  à  fes  Protoftcurs  un  appuy  fallueux,, 
Et  qui  dans  le  péril  tremble  ,  &:  lis  abandonne 5 
£fl:-il  un  £sûr  garant  de  j'efpoir  qu'il  vous  don- 
ne ? 
Vous-m.ême  ,. qui  deviez,  par  ceint  &  ccntisien- 

faits  , 
JLc  croire  à  vôrre  fort  attaché  pour  jamais,, 
Loi  fque  d'un  Didatcur  l'injurtc  tyrannie 
Vous  fit  d'une  prifon  fubir  l'ignominie. 
Tout  ce  PeupIe,Seigneur  pour  voii^même  afTcnv 


TRAGEOIË,  3 

De  frayeur  à  fa  voix  ne  fat-il  pas  trouble  ? 
Qai  d\*ux  tous  entreprit  alors  de  vous  défendre? 

M  AN  L  lus. 
Ils  ont  forcé  du  noms  le  Sénat  à  me  rendre, 
Leur  rcpciitir  accroît  leur  xele  ,  &C  mon  cfpoir. 
Mes  fers    par  eux  brifez  leur    montrent   leur 

pouvoir  , 
Et  que  ,  pour  abolir  une  injuftc  puifTance  , 
Tout  le  fuccés  dépeud  de  leur  perfeverance. 

Car  enfin  des  clforts  qu'ils  ont  faits  jufqu'ici, 
Souvent  même  lans  Chef,  combien  out  rcufti  / 
Ils  ont  fait  des  Tribuns,  dont  l'appui  fàlurairc 
A  l'orgueil  des  Confuls  cft  un  frein  ncccfîaire. 
Aux  plus  nobles  emplois  on  les  voit  appeliez  , 
Les  plus  fiers  des  Romains  par  eux  font  exilez  , 
Us  ont  forcé  les  Grands  ,  en  leur  donnant  leurs 

Il  lies,. 
A  fouifiir  avec  eux  l'u-iion  des  Fimilics  , 
Us  Ce    font  partager  1rs  terres  des  Vaincus. 
Et  que  faut-il,  Albm  ,  pour  les  faire  ofer  plus? 
Que  leur  montrer  un.  Chef  dont  les    foins,  i« 

courage 
Soutiennent  les  efForts  oii  l'ardeur  Icî  engage  ? 

ALBIN. 
C'cft  donc  fur  cet  efpoir ,  Seigneur  ,  qu'à  haute 

Toix, 
Par  tout  des  Sénateurs  vous  décriez  les  loixf 
Quoi  î  ne  craignez-vous  point  qu'une  aiidace  û. 

fiere 
Ne  pu'lTc  à  leurs  foupçons  donner  trop  de  lu- 
mière ? 

MANLÎUS. 
Non  ,  Albin  ,  leur  orgueil ,  qui  me  bjav€  tou- 
jours , 
Croit  que  tout  mon  dépit  s'exhnle  en  vains  dif- 

cours, 
lis  conuoiflènt  trop  bien  Miulius  inflexible» 

A    i) 


4.  MANLÎUS, 

lis  me  fonpçonneraient,  à  me  voir  plus  paifibîe 

îih  me  degiiifant    moins  ,  je   les   trompe   bien 
mieux. 

Sous  mon  audace,  Albin  ,  je   m.e  cache  à  leurs 
yc-ux, 

Et-prcparant  contre  euï  tout  ce  qajls  doivent 
craindre  , 

3 'ai  même  le  plaifîr  de  ne  me  pas  contraindre. 
A  L  B  î  N. 

Je  ne  vous  dis  plus  licn.  Vous  avez  tout  prévu. 

Je  croi    qu'à  tout  aufli  vos  foins  auront  pour- 
vu. 

Quels  préfages  heureux  pour  un  dçflcin  fi'juRç! 

Cet  Ecueil  des  Gaulois  ,  ce  Capitole  augufte, 

L'azile  de  nos  Dieux  ,  le  lalat  des  F^omains  , 

Vous-même  y  conimançez.,  fon  fort  eft  en  vos^ 
mains. 

Tt  que  n'efperer  pa5  du  courage  &  du  zclc 

De   tant  d^Amis  ,  armez   pour  la   même  que- 
relle? 

De  Rutile  ,  fur  tout,  ce  Guerrier  généreux. 

Qui  prefTé  des  Arrêrs  d'un  Sénat  rigoureux  , 

1-ut,  fans  vos  prompts  fecours  ,  fans  vos  foins  ■ 
falutaires 

?im  dans  les  priions  f^  vie  &  Css  mifercs? 

I^t  quel  bonheur  encor  ,  que,  fans  ctreattendu, 

•Sefviîius  hier  fe  foit  ici  rendu  ? 

Des  devoirs  d^un  ami  qu'avec  zcle  ii  s'acquite  ? 

A  peine,  loin  de    Rome,  il  apprend   dans    fà 
fuite 

Du  sénat  contre  vous  l'Arrêt  injurieux  ,. , 

Que,   pour    vous    fecounr  y  li  revient  en  ces 
lieux. 

En  vain  l'amour,  l'effroi,  les  pleurs  de  Valérie 

À-fon  Père  par  lui  fi  hautement  ravie; 

En  vain  tous  fes  amis  ont  voulu  l'arrêter. 

Et  <jQc\s  tranfports  de  joyc  a-t-il  fait  éclater,- 


TRAGEDIE.  ^ 

l/Orfqa'cn    tous   embraflant  ,    il  sVft  vu  hcrs 

d'allarmc  ! 
Que  pour   lui  vos  deflcius    doivent   avoir    d« 
charmes  ! 

M  A  N  L  I  U  S. 
Il  n*en  fv-ait  rien  ençor  ,  &   je  voulois ,  Albin, 
Sans  témoin  ,  avec  lui  m'en  ouvrir  ce  matin  : 
Mais  l'aurois-tu  penfc  ?   la  trifte  Valérie 
Tremblante  poux  fcs  jours  ,  &  fui  fcs  pas  par- 
tie , 
Eft:  dans  Rome  en  feçret  entrée  hcureufcment, 
Et  chez  moi,  pour  le  joindre,  arrive  en  ce  mo- 
ment. 
Mais  je  vais  au  plutôt ,  pour  cette  confidence  ..« 

ALBIN.. 
Quelqu'un  vient. 


SCENE    II. 

PROCULUS  ,  MANLIUS  ,  ALBIN. 


]^R  O  CULUS. 


Seigneur. 


Our  vous  voir  Vâlerius  s'aTance, 


MANLIUS. 

Vâlerius  J  Quel  important  fouci 
Oblige  ce  Conful  à  me  chercher  ici  .<• 
Auroit-il  fçu  déjà  que  fa  Fille  enlevée  : 
Après  Servilius  ,  chez  moi  fût    arrivée. 
Va,  cours  les  avertir,  &  qu'ils  ne  craignent  rien. 
Tu  cherchera»- Rutile  après  cet  entretien. 

A  iij 


MANLÎUS,: 


S  C  ENE    IIL 

MANLIUS,   VA  LE  RI  US,    - 

VALERIUS. 

JE...  viens  fçavoir  de  vous  ,  Scigùeur ,   ce  qu'il 
faiit  croire 
D'un  bruit ,  qui  fc  iépandj&  blcfTe  vôtre  gloire^ 
ScrviiiuS'5  dit-on  ,  dans  ces  lieux  retiré  , 
Croit  y  joiiir,  par  vous  ,  d'un  azileafluré. 
11  ofe  fe  flatter  que  ,  contré  ma  vengeance  , 
"Vous  voudrez  bien  vous-même:  embiji^iir.ra  dç-? 
fcnfe, 

Oiii ,  Seigneur,,  il  cfl  vrai  qu'il  ofe  s'en  flatter, 
^e^prendrois  pour  affront  que  Ton  en  put  dou- 
^'  -  -ter.  • 

Je  fçais  me  garantir  de  cette  erreur  commune 
De  trahir  mes  ;imis  trahis  par  la  fortune, 
Régler  fur  fon  caprice  Se  ma  haine,i&  mes  vœux^ 
Ce  qu'il  a  fait  .,  Seigneur  ,  yoij^  jfembleun  cri- 
me affreux, 
C'eft  ce  qu'on  ne  voit  pa^  ,aveÊ-tant  d'évidence, 
Lorfqu'on  met  un  moment  fes  raifonsçn  balan- 

.  ce  ,  _     ^ 
Mais  quoi  qu'il  en  piiifie  être  édifia, .par  que^e 

loi , 
Criminel  envers  vous  ^doit-il  rêtre-cnTersinoif 

VALERIUS. 
Par  cette  loi  ,  Seigneur,  des  plus  grands  cœurs 


TRAGEDIE.  7 

Dcï»'avoir   poiiu  d'amis  plus  chcrs  que  la  Pa- 
trie. 

Defacrifier  .tour  au  maintien  de  Ces  droits. 

vôtre  ami  par  Ton  crime  en  a  bleilé  les  loix. 

A  vos  yeux  comme  aux  miens  il  d\  par-là  cou- 
pable. 

Jufqu'à  cjuand'voulez-vous  )  fi  prompt ,  (î  fc- 
courable, 

Sans  vous  inquiéter  de  nos  foupçons  Tecrcts  , 

De  tout   les  mécontens  prendre  ks  iiiterécs  f 

Les  combler  de  faveurs  ?   ordinaire  induftric 

De  t[ui  veut  à  Ces  loix  afTervir  fa  Patrie. 
MANLIUS. 

Et  quel  moyen-,  Seigneur  ,  de  guérir  vos  foup— 
çons.? 

Où  font  de  vos  frayeurs  les  fecretes  raifons  ? 

Dois-jc  pour  ennemis  prendre  tous  ceux,  qu'of- 
f en  fe 

D'un  sénat  inhumain   rinjuftc  violence  ? 

Et  fuis-jc  criminel  quand  ,  par  un  doux  accueil, 

J'appaifc  leur  courroux  qu'irrite  fon  orgueil  ? 

C'eft  moi,  c'eil  mon -appui  qui  les  conferve  à 
Rome. 

Vous  demandez  d'où  rient  qu'un  Romain  ,  un- 
feu  1.  homme  , 

Des  mifercs  d'autrui  foigneux  defc  charger. 

Offre  à  tous  une  main  prompte  à  les  foulager. 

D'une  pitié  fi  jufte  eft-ce  à  vous  de  vous  plain- 
dre.' 

Si  ctft  une  vertu  qu'en  moi  l'on  doive  craindre^ 

Si  du  Peuple,  par  elle  ,  on  fe  fait  un  appui  , 

Pourquoi  fuis-jc    le  feul  qui  Tcxercc    aujour- 
d'hui ?- 

Que^  ne  m  enviez-vous  un  fi  noble   avantage? 
Pourquoi  chacun   de  vous,  pour  être  exempt 
d'ombrage, 

Nê-s-'cifof  ee-E-il  pas- ,  par  les  mcmcs  bienfaits» 


8  M  A  ni:  TUS, 

De  gagnctr,  d'attirer  les  amis  qu'ils  mont  faits  ? 
Ne  peut-on  du  Sénat  appaifer  les  aliarmes  , 
Qu'en  affligeant  le  peuple  ,    en  méprilan:   fcs 

larmes  ? 
L'avarice  ,  l*orgucil ,  les  plus  durs  traitem;ns  » 
Du  falut  d'un  Etat  font-ils  les  fondcmens  ? 
Mes  bienfaits  vous  font  peur  î  &  ,  d'un  efpric 

tranquile  , 
Vous  regardez  l'excès  du    pouvoir  de  Camille. 
A  l'Armée  ,  à  la  Ville  ,  au  Sénat ,  en  tous  lieux  , 
D;;  charges  ,&  d'honneurs   on  l'accable  a  mes 

yeux. 
De  la  paix,  de  la  guerre,  il  eft:  hn  feul  l'arbitre. 
Ses  Collesues  fournis ,  &  contens  d'un  vain  ti- 

tre  , 
Entre  Çts  feules  mains  îaifiant  tout  le  pouvoir  , 
Semblent  à  l'y  fixer  exciter  fon  elpoir. 
D'où  vient   tant  de   refpecl ,  d'amour   pour  fa. 

conduite  ? 
Des  Gaulois  à  fon  bras  vous  imputez  la  fuite. 
Vos  éloges  flateurs  ne  parlent  que  de  lui. 
Mais  que  devcnicz-vons  ,  avec  ce  grand  appui, 
Si  dans  le  tems  que  Rome  aux  Barbares  livrée, 
RuilTelantede  fang  ,  parle  feu  dévorée  , 
Attendoit  (es  fecours  loin    d'elle  préparez  , 
Du  Capitole  encore  ilss'étoient  emparez  ? 
C'cft  moi  qui ,  prévenant  vôtre  attente  frivole  , 
Renverfai  les  Gaulois  du  haut  du  Capircle. 
Ce  Camille  (i  fier  ne  vainquit ,  qu'après  moi , 
Des  ennemis  déjà  battus  ,  faifîs  d'ctfrci 
CcH:  moi  qui ,  par  ce  coup  préparai  fa  viéloire  , 
Et  de  nombreux  fecours  eurent  part  à  fa  gloire. 
La  mienne  eft  à  moi  feul,  qui  feul  ai  combattu , 
Et  quand  Rome  emprefiéc  honore  fa  vertu, 
Ce  Sénat ,  ces  Confuls,  fauvez  par  mon  coura» 

Ou  d'une  mort  cruelle ,  ou  4^un  vil  efclavage  ^ 


TRAGEDIE. 

M'immolent,  fans  rougir,  à  leurs  premiers  foup- 

9011s, 
Me  foiK.dc.mcs  bienfaits  gémir  clans  Icsprifons, 
De  mille   affrons  cnfiiv  flerriflcnt,  pour  falaire  ^ 
La  fplcndeur  de  ma  Race  &  <iu  nom  Consulaire.- 

V  A  L  E  R  i  U  S. 
Seigneur,  de  nos  motifs  ,-injuftes  à  vos  yeux  , 
Avec  moins   de  clialeur,   tous  pourriez   juger 

mie.uïi . 
Si  Camille  aujourd'hui  ne^ous  fait  point  dx>m-- 

brage, 
Nous  voyons  tous  c^uclxele  anime  foi  courage, 
Que  fuivre/es  co.îfcils  du  fucccs  afiurez  , 
C'eft  obéir  aux  Dieux  ,  c|ui  les  ont'  infpirez. 
Avons-nous  à  rougir  de  cette  obéïd'ancc  , 
Par  qui  croît  nôtre,  gloir^e,  Sç.  noue  indépen- 
dance î     . 
N'eft-cc  pasl  à  le  but  d'un  cœur  Tiayment  Ro- 
main.? 
Lorfqu'on  nous  y   conduit  ,  qu'importe  quelle 

main  ? 
Vous  arez   même,  ardeur  pour  l'Etat ,  pour  fa 

gloire. 
Vos  defleins  font  pareils  ,  &  -je  veux   bien  le 

croire. 
Mais  à  parler  fans  fard  ,  eft-ce  fans  fondement 
Que  Rome  inquiétée  en  jugeoit  autrement  ? 
Et  quels  foupçon   fur  tout  ne  dût  pas  faire  naî- 
tre 
Ce  jour,  ou  devant  nous  forcé  de  comparoîtrc, 
Vôtre  parti  nombreux,  &  celui  du  Sénat  • 
Sembloient -deux  Camps  armez  refolus  au  com- 
bat : 
Quels  flots  de  fang  Romain  s'alloient  alors  ré- 
pandre , 
Si.  jufqu'au  bout  le  Peuple  eut  ofé  vous  défen- 
dre. : 


îo  M  AN  LI  U^, 

Ou  croyoit  c]uc  vos  foins  ,  réglez  fur  cefuccés, 

A  touc  parti  fufpecl  fermeroienc  tout  accès. 

Mais  de  Servilius  appuyant  l'infolcnce  .  .. 
M  ANL  lUS. 

Pour  vous  parler  ,  Seigneur  »  je  le  voi   qui  s'a- 
vance. 

Peut-être ,   en    1  écoutant,  un    fentiment   plus- 
doux 

Prendra  dans  votre  ccs«r  la  place  ducourroux. 

Je  vous  laiiîe  tous  dcux^ 


SCENE    IV. 

SERVILIUS,  VALERIUS. 


V  A  L  E  R I U  S. 

V^Ue  me  veut   ce    perfide? 
SER  V  I  L  lUS. 
Seigneur  ,  (î  vôtre   afp-d  m'étonne   ôc  m'inti- 

de.         ^ 
Jcfçais  trop  à  c^iq\  point  je  vous  fui-S  odieux. 
J'en    Fait  tout    mon    malheur ,  j'en   attefte   les- 

Dieux. 
Pour  en  finir  le  cours  ie  viens  ici  me  rendre.  - 


Sans  colère 


voiilc2-vous    biciv 


un     moment  , 
m'entendre  ? 

VALERIUS. 
Et  que!  çfl:  ton  efpoir  ?   Qii*ofes-tu  fouhaiter» 
Moi,  que  tranquillement  je  puiHe  t'ccouter  ? 
Moi,  j*oublirois  ce  jour,  où  préparant  ta.  fuitc>. 


TRAGEDIE.  w 

Trop  sfir  dctre  avoiié  de  ma  FiUc  féduicc, 
JuTt^u'aux  pieds  des  AïKcis  ,  tor^^mour  furieux 
Vuu  ,  des  bras  d'un  Epoux  l'eulevcr  à  mes  yeux? 
Par  cjucl  reflcntiment ,  par  t^uei  cruel  fuppUcc 
,Devrois-}.c  .  .  . 

S  ER  VIL  lus. 

Hé  !  pou.icz-vous  ,  avec  quelque  juftice  , 
De  mon  Ri  al ,  Seigneur  ,  rccompcnlcr  la  foi 
D'un  prix  ,  que  vous  fçavicz  cjui  n  croit  dûqua 

moi  ? 
Daignez  mieux  confulter  ,  &  mes  droits  &  ma 

gloire. 
Et  (î  ce  jour  fatal  frappe  vôtre  mémoire,. 
Souvenez-vous  aufïî  de  cette  horrible  nuit , 
Oii  parmy  le  carnage  ,  &"  la  fiàme  &  le  bruit , 
A  vos  yeux  éperdus  ,  les  Gaulois  en  furie 
Chargcoient  déjà  de  fers  les  mains  de  Valcrie^ 
Que  faifoit  mon  Rival ,  cn<e  moment  affreux  ? 
Il  iervoit  PvOme  ailleurs.  Je  fer  vois  tous  les  deux 
Je  combatis  pour  l'une ,  &  je  vous  fauvay  l'autre^ 
Tout  couvert  démon  fang,  répandu  pour  le  v*-* 

tre, 
J'ofay  de  mes  travaux  vous  demander  le  fruit  , 
Et  par  vôtre  refus  au  defefpoir  réduit , 
Mon  bras  ,  contre  un  Rival  fuperbe  &  téméraire, 
rit  ce  que  les  Gaulois  contre  eux  m'avoicnt  vu 

faire. 

V  A  L  E  R  I  U  S. 
Aind  donc  tu  croyois ,  la  fauvant  des  Gaulois  , 
Te  faire  une  raifon  de  m'impofer  des  loix 
Tu  prétendois  ,  en  eux  triompher  de  moy-méme, 
£t  fur  mes  droits  détruits  fonder  ton  droit  fu- 

prême. 
Car  enfin  de  quel  fruit   tes  foins  font-iU  pour 

moy  f 
le  la  perdois  par  eux  ,  &  je  la  perds  par  toy. 
Aux  vœux  d'un  autre  en  vain  ma  foy  l'avoit  pro- 

mifc* 
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.î2  M  A  N  L  lus. 

Sur  eux  comme  fur  moy  tu  crois  l'avoir  coïK^ni- 

'fe. 
.  Tu  me  traites  «nfia  cm  cnncmy  vaincu. 
Pour  me  doniicr  ce  iiem  ^  que   me  reproches^ 

tu  ? 
Si  ma  pi omcfTe  ailleurs  eng-ag^ant  Valérie, 
Donne  un  {'ujct  de  plainte  à  ta  £âme  trahie  , 
Sa  foeur  ouc  je  t'offiois  ,  monappuy  ,  mes  bien- 

faits  , 
De  mes  mépris  peur  toy  font-ils  doiic  les  effets  r 

S  E  R  VIL  lus. 
Ah  !  fur  moy  vos  bienfaits  avoientiîeau  fe   ré- 
pandre. 
Vous   m*ôtiez  plus  ,  Seigneur   ,  c^u'ils  «e- pou- 

voient  me  rendre. 
Valérie  avoit  feule,  &  mon  coeur  ,-^  mes  vœux., 
Ce  qui  n'etôit  point  elle  étoit  au  dcifous  d'eux. 
Sans  elle  , tous  vos  dons,  loin  de  me  fatisfaire, 
N'éioient  . , .  Mais    où  m'emporte    une    ardcux 

téméraire  ? 
Tous  mes  raifonncmens  ne  font  que  vous  aigrir. 
"Hé-bien,  ce  n'eft  qu'à  vous  que  je  veux  rccourrr. 
Pour  ne  devoir  qu'à  vous  ma  grâce  toute  eiitiere-, 
J'implore  icy  pour  moy  vôtre  boiuépremierc. 
Plus  je  parois  ,  Seigneur  ,.crimineià  vos  yeux  , 
Plus  l'cabîi  de  moiï  crime  cil:   pour  vous  glo- 
rieux. 
Vos  Ayeux  &  les  miens  ,que.cer  Hymen  afTcm» 

hle 
Petivcnt  fans  honte  .  .  . 

VAXERIUS. 
Hé  bien  ]  parlons  d'accord  enfemble. 
Ycux-tu  faire  un  effort  digne  de  m'appaiier  î 

S  E  R  V  IL  I  U  S. 
Pour  un  bonheur  (i  grand,  que  puis-jc  refufer  f 
Parlez,  Seigneur ,  pai-Ui. 

vValerius. 


TRAGEDIE.  ij 

V  A  L  E  R  I  U  s. 

Ta  valeur  ,  ta  naifTancc  , 
Peuvent  faire,  il  cft  vrai,  chérit  ton  alliance. 
Mais  je  la  tiens   coupable,  &  ne   te  connoiy 

plus, 
Depuis  tjue  l'amitié  t'unit  à  Manîius, 
À  ce  fuperbe   efprit  ,  fufpeél  à  fa  Patrie , 
Sois  fi  tu  veux  fidèle  à  i!atter  fa  furie  : 
Mais  dégage  mon  fang  du  fort,  &  des  forfaits^ 
Où  pourroicnt  quelque  jour  t'entraîner  fespro- 

jets. 
'Romps  aujourd'hui   de    grc,    ce  que  tu   fis  de 

force. 
Entre  ma  fille  ,  &  toi ,  fouffre  enfin  un  divorce  : 
Ou  pour  mieux  m^expliquer  ,  choifidès  aujour- 
d'hui 
Manlius  fans  ma  fille  ,  ou  ma  fille  fans  lui. 
Voi  de  CCS  deux  partis  celui  qui  te  peut  plaire. 
Tu  ne  peux  qu'à  ce  prix  defarmer  ma  colère. 

S  ER  V  I  LI  U  S. 

Si  vôtre  offre  un  moment  avoir  pu  m'ébranler, 
-De  ce  fer  ,  à  vos  yeux  ,  je  voudrois  m'immolet . 

VA  LE  RI  US. 
C'en  eft  afl'ez.  Adieu. 


'v.rv^  '\j 


^^JTk/ 


:f>. 


SCENE    V. 

SERVILIUS  fenl. 

iVlOipour  fuir  ta  furie 
^oi ,  trahir  Manlius ,   ou  perdre  Valérie  ? 

B 


i4  MANLIUS, 

Barbare  ?cc  defTein  pail'e  tous  tes  tfConn, 

Ils  tiennent   à  mon  cœur    par    des   liens   trop 

forts. 
Pour  les  en  arracher ,  il  faut  qu'on  le  déchire. 
Tonne  ,  éclate,  aflbuvi  la  fureur  qui  t'infpire. 
De  quels  traits  fi  cruels  me  peut-elle  percer, 
Qu'ils  puilTcnt . .  .  mais  je  vois  Valérie  avancer. 
O  juftes  Dieux  !   témoins  de  ma  flâme  immor- 
telle , 
Jugez-en  à  fa  vue  ,  ai-je  trop  fait  pour  elle  ? 

SCENE     V  L 


VALERIE,    SERVIE  lus. 

VALERIE. 

HE'  bien  ?  vous  avez  vu  mon  père  en  ce  mo- 
ment ? 
De  tout  vôtre  entretien  quel  efl  l'cvenement? 
Sa  grâce,  &  fon  aveu,  fur  l'Hymen  qui  nous 

lie. 
Comblent-ils  à  la  fin  les  vœux  de  Valérie  ? 
Mais  quel  eft  le  chagrin   qui   paioît  dans  vos 

yeux  ? 
Quel  mal  heur  .... 

S  E  R  VIL  lU  S. 
Voyez-vous  ces  murs  fi  glorieux., 
::Ou.  tant  de  grans  Héros  ont  reçu  la  nailfance  , 
Ou  la  faveur  des  Dieux  fait  fentir  leur  prefeu- 

ce, 
Od  de  tout  i'Uniycrs ,  s'il  faut  croire  leur  voix^ 


TRAGEDIE.  15 

Lc5  peuples  aflervis  prendront  un  jour'(îes  loixi 
Cette  Rome  en  un  mot  ,  ma  Patrie  ,  &  la  vôtres 
Nous  n'avons  plus  de  part  à  fon  fort  l'un  ni  l'au- 
tre j 
Son  afpcâ: déformais  ne  nous  eft  pius  permis, 
£t  nôtre  efpoir  n'eft  plus  que  cncz  C^s  cnnc^ 
mis. 

V  A  LE  R  I  E. 
Je  vous  entens,  Seigneur ,  rien  ne  fléchit  fn on 

Père. 
Il  faut,  en  quittant  Rome  ,  éviter  fa  colère. 
Mais  j'en  fuis  peu  furprife  ,  6-  deftin  rigoureux  î 
Le  fort  d'une  Mortelle  eut  été  trop  heureux. 
Cependant  hâtons-nous,  prévenons  la  tempête, 
Dont  [qs  refentimens  menacent  vôtre  tête. 
Par  un  plus  long  séjour  ceflons  de  l'irriter. 
Rien  ne  doit  plus,  Seigneur,   icy  nous  arrêter. 
Quelques  malheurs  fur  nous  que  ledeftin  afTtm- 

ble  , 
Nous  fouifrons,  mais  unis,  nous  fuyons ,  mais 

enfemble. 
Tous  lieux  font  pleins  d'attraits  au^  coeurs  qui 

s'aiment  bien  , 
Et  peut-t'on  être  heureux  ,  fans  qu'il -en  coûte 

rien  f 
Manlius  ,  délirré  d'une  prifon  cruelle  , 
N'a  plus  icy  ,  Seigneur  ,  befoin  de  vôtre  zèle. 
Quitte  envers  un  ami  chéri  fi  tendrement , 
L'une  à  Taûtre  aujourd'hui  rendons-nous  plei- 
nement. 
D'un  séjour  fi  fufpeâ: ,  allons ,  fuyons  la  vue  , 
Venez.  Que  de  ma  foi  la  vôtre  convaincue, 
Apprenne  qu'avec  vous  mon    cœur  trouve  ea 

tous  lieux 
S'a  gloire  ,  fon  bonheur ,  fa  Patrie  ,  8c  fe$  DicuXo 

S  E  R  V  I  L  I  U  S. 
0  cœur  yraimcnt  fidelle/  ô  vertu  que  j'adore*' 

Bij 


ï6  MANLIUS, 

Quel  exil-  avec  vous  peut  m'affliger  encore  ? 
Quel  bien  me  peut  manquer  r  Je  conferve  ,  pour 

TOUS   , 

Tous  les  feux  d'  un  Amant  dan  s  le  cœur  d'un  E- 
poux  : 

Que  dis-je  ?  vos  beautez  ,  vos  vertus  dans  mon 
ame  , 

Allument  de  plus  près  une  plus  vive  flâme  , 

Et  mon  cœur  chac^ue  jour  ,  furpris  de  tant  d'at- 
traits , 

Voit  toujours  au-delà  de  Tes  derniers  fouhaits. 
Oiiy,  Valérie  ,  allons,  fuyons  ce  lieu  funefte. 

Mais  voyons  ,  avant  tout,  un  ami  qui  me  refte  ^ 

Et  dans  notre  embarras ,  dont  Çqs  yeux  font  té- 
moins , 

Pemandons-luitous  deux  fes  avis  &  £ts  foins,  . 

IlN     DU        PREMISil      ACTX^: 


tR'AGEÛlE.  Il 
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ACTE    I L 


SCENE     I. 
MANLIUS  3  SERVILIUS, 

M  A  N  L  I U  s. 

ND  N,  je  n'appTouvc  point  cette   féconde 
•         fuite, 
Ami.  Ton  fort  changé  doit  changer  ta  conduite» 

S  E  R  V  I  L  I  U  S. 
Et  quel  motif  f  ecrct  te  fait  me  condamner  ? 
Crois-tn  qu'avec  plaifir  je  vais  t*abandonner  ? 
Que,  bornant  tous  mes  vœux  à  plaire  à  Valc» 

rie  , 
J'immole  à  fon  amour  ton   amitié  trahie? 
Plut  aux  Dieux  que  tous  trois  réiinis  à  jamais  ,  • 
Nos  cœurs  .  .  .  .Mais  vaine  idée,  inutiles  foaa 

haits! 
Tu  vois  par  quel  crédit,  &  par  quelle  puifTan- 

ce, 
Valerius  ici  peut  hâter  fa  vangeance  ; 
Qu'en  vain  ,  contre  un  Sénat  trop  déclaré  pou?  ' 

lui , 
Tes  foins  officieux  m^ofïriroient  un  appuy  5  . 

Biij.; 


1§  MANLIUS3 

Etloifque,  loin  de  Rome,  une  fuite  facile 
Peut  contre  leur  pouvoir  ,  m'aflurer  un  azile  , 
Dois-jedans  les  périls  dun  amour  malheureux 
Engager ,  fans  befoin  ,  un  ami  généreux  î 

M  A  N  L  I  U  S. 
Mais  enfuyant  ces  lieux, fuiras-tu  ta  fortune? 
Où  prétends-tu  traîner  une  vie  importune  ? 
Quelle  reflburce  encore  y  pourras-tu  trouver  ?  - 
Sçais-tu  dans  le  Sénat  ce  qui  vient  d'arriver  ? 
Jufqu^oii  Valerius  a  porte  fa  colcre  ? 

SERVILIUS. 
Non.  Et  qu'a-t'il  donc  fait  ? 

MANLIUS. 

Tout  ce  qu*il  pouvoit  faire. 
Ceft  peu  ,  pour  t'accabler  ,  que  le  Sénat  cruel 
Te  condamne  aux  rigueurs  d'un  exil  éternel  ? 
Pour  te  faire  un  tourment  du  jour  que  Ton  te 

laifTe  , 
Tes  biens  te  font  ravis  ,  tes  Titres ,  ta  Nobleffe  , 
Ta  maifon  ,  dont  bientôt  les  trefors  précieux 
Vont  être  le  butin  du  Soldat  furieux  , 
Et.  qui  par  mille  mains  au/Iî-tôt  démolie 
Ya  dans  fcs  foiidemens  tomber  cnfevelie. 
Pour  remplir  cet  Arrêt ,  déjà  l'ordre  efl:  donné. 
JLe  fier  Valerius  lui-même  l'afigné. 

En  un  mot  ,  tu  perds  tout ,  &  dans  ce  fors 

funefte 
Juge  ,  s'il  te  fuffit  de  partager  le  refte 
^es  biens  ,   qu'av€c  mon  fang  versé  dans  les 

Combats , 
J'ai  prodiguez  en  vain  ,  en  fervant  ces  ingrats  } 

S  ER  VILIUS. 

Ainfi,  Père  cruel,  ainfi  ta  barbarie, 
En  éclatant  fur  moi  ,  tombe  fur  Valérie. 
Son  fort  au  mien  uni  devoit .  .  .  Ah  Manlius  î 
Tufçais  dans  les  périls  quel  eft  Servilius  » 


TRAGEDIE.  t^- 

Tu  Tçais  fi  jufqu'ici  Icdcflm  qui  m'outrage, 
Au  moindre  abaiirement  a  forcé  mon  courage. 
Mais  quand  je  fonge  ,  liclas  \  que  l'état  ou  je 

fuis 
Va  bientôt  expofer  aux  plus  mortels  ennuis 
Une  jeune  beauté  ,  dont  la  foi ,  la  conftancc  , 
Ne  peut  trop  exiger  de  ma.reconnoilIance  -, 
Je  perds  à  cet  objet  toute  ma  fermeté  , 
Et  pardonne  de  grâce  à  cette  lâcheté  , 
Qui  ,  me  faifant  prévoir  tant  d'affreufes  allar^»  - 

mes  , 
Dans  ton  fein. généreux  méfait  verfer  des  lar- 
mes. 

M  ANLIU  S. 
Des  larmes:  Ah  plutôt,  par  tes  Taillantes  mains,  , 
Soient  noyez  dans  leur  fang  ces  perfides  Rg» 

mains. 
Des  larmes  !  jufques  là  ta  douleur  te  pofifcde  ? 
Tl  efl:  ,  pour  la  guérir  ,  un  plus  noble  remède  , 
Un  Privilège  illuftre  ,  un  des  droits  glorieux  j  , 
Qu'un  homme  ,  tel  que  toi ,  partage  avec  les  • 

Dieux  , 
Là  vangeance.  Ma  main  fécondera  la  tienne. 
Nôtre  fort  eft  commun.  Ton  injure  eft  la  mien-. - 

ne. 
C'efl:  à  moi  qu'on  s'adrefTs  ,  &  dans  Servilius 
On  croit  humilier  l'orgueil  de  Manlius. 
Uniiï'oRS  j  unifions  dans  la  même  vangeance 
Ceux  qui  nous  ont  unis  dans  unemémj  offenfe. 
De  tant  d'affronts  cru  ;ls  vangeoris  nôtre  vertu» 
Perdons  ,  &  Sénateurs  ,  Se  Confuls. 
SERVI  LIUS. 

Que  dis-tu? 
Dans  ce  difcours  obfcar  ,  ta  voix  ,  &  ton  vifage 
Relèvent  mon  efpoir,  r'animcntmon  courap;e. 
Tu  fembles  méditer  quelque  important  projet: 
Achevé ,  achevé ,  ami ,  de  m'ouvrir  ton  fecrct. 


MANLIUS. 
Au  même  état  que  moi,  ton  cœur ,  par  Ta  coîcr^j-  • 
Devroit  avoir  compris  ce  que  le  mien  peut  faire> 
Apprends   donc   que  bientôt  nos  Tyrans  ,  par 

leur  mort , 
De  Rome  entre  mes  mains  vont  remettre  le  fort,' 
J'ai  de  braves  amis  ,  pour  chefs  de  l'cntreprife  , 
£,t  gagne  par  mes  foins  ,  ou  par  leur  entremife. 
Le  Peuple  a  fçù  choilîr  ,  pour  traiter  avec  moi  , 
Rutile  ,  dont4:u  fçais  la  prudence  &  la  foi. 
Pour  en  hâter  le  tems ,  trop  lent  àm.avangean- 

^  ce,_. 
Je  Tai  fait  avertir  qu'il  vint  en  diligence.  - 
Tout  me  flarc,   J'ay  feu.  ,  pour  l'effet   de  mes 

Yceux  , 
Trouver   divers^  moyens  ,  indépendans  entr^ 

eux , 
Qui  peuTent  s'entr'aider  ,  fans  pouvoir  s'entre-^ 

nuire  , 
Et  dont  à  mon  déffein  un  feul  peut  me  conduircï-. 
Et  s'il  peut  s'accomplir  ,  je  te  lailîc-à  juger 
Ce  que  mon  amitié  t'y  fera  partager. 

Voilà  ,  Ser  vilius  ,  le  deliein  qui  m'anime  , 
Sur  qui  tu  dors  fonder  ton  efpoir  légitime  : 
Non  <|u'il  m'aveugle  allez  ,  pour  me  faire  pcn-»  ^ 

fer, 
Qu'un  caprice  du  fort  n'ofe  lerenverfer. 
Je  fçâi  trop  quels  revers  tout  à  coup  il  déployé:' 
Mais   ne  vaut-il  pas  mieux  ,  arai  ,  que  RomC' 

voyc 
Manlius  périlïànt  ,  en  voulant  fc  vangery  • 
Que  Manlius  vivant',  qui  fe  lailfe  outrager  ? 
To'-même  ,  de  ton  fort  vaiigcant  rignom:nie, 
Verr  ois-tU'  d'un  autre  œil  la  perte  de  ta  vie  ? 

S  E  R  V  I  L  I  US. 
Non  ,  non  ,  Manlius,  non.  Je  fais  les  mêmes 

vœux  i 


TRAGEDIE.  ir 

J'écoute  ,  avec  tranfporc ,  ton  defTein  généreux  ? 
Et  je  tire  ce  fruit  des  malheurs  de  ma  vie  , 
Qu'ils  fçauront  à  mon  zèle  ajouter  ma  furie. 
Commande  feulement,  fur  qui  de  ces  ingrats 
Doit  éclater  d'abord  la  fureur  de  mon  bras. 
Paiit-il  qu'avec  ma  fuite  ,  affrontant  leurs  co« 

hortes  , 
Du  Sénat,  en  plein  jour,  j'aille  brifcr  les  portes? 
Ou  renverfer  fur  eux  leurs  Palais  embrafez  ? 
Tu  vois  àt'obéïr  tous  mes  vœux  difpofez. 

M  ANLIUS. 
Je  te  veux  ,  avant  tout ,  prefenter  à  Rutile. 
Comme  il  eft  d'un  efprit  exadr,  &  difficile  , 
Il  faudra  qu'un  ferment ,  où  tous  fe  font   fou- 
rnis , 
De  ta  foi ,  dans  fes  mains,  afTure  nos  amis. 
Et  tu  comprends  allez,  fans  qu'on  t'en  avertiiTcj 
Que   foigneux  de  cacher  jufqu'au  plus  foiblc 

indice , 
A  tous  autres  après  ,  &  tes  yeux  ,  Se  ton  front  3 
En  doivent  dérober  le  myftere  profond, 

SE  R  VIL  lus. 
Tu  me  connois  trop  bien  pour  craindre  qu'un 
reproche  .... 

MAN  L  lus. 
Laifle-moi  lui  parler.  Je  le  voi  qui  s'approche  : 
Mais  ne  c*éloigue  pas.  Je  vais  te  rappeller. 


M  AN  LI  US, 

SCENE     IL 

RUTILE,   MANLIUS. 

M  ANL  lus. 

ENfin  il  n'efl:  plus  tems ,  Seigneur ,  de  reculer. 
Nous  avons  par  nos  foins, &  par  nos  artifices 

Du  fort ,  autant  qu'on  peut ,  enchaîné  les  ca- 
prices. 

II  faut  des  aâiions  Se  non  plus  des  cônfcils. 

La  longueur  eft  funefte  àdesdelTeins  pareils. 

Peut-être  arec  le  tems  mes  foins,  aidez  des  vô- 
tres ,  . 

Aux  moyens  déjà  pris  en  ajoûteroient  d'autres  î  ' 

Mais  d'abord   qu'une  fois  on  peut  ,  comme  à 
prefent ,  , 

En  avoir  joint  enfcmblc  un  nombre  fuffifant, 

Bs  peur  qu'un  coup  du  fort  les  rompe  ,  ou  les* 
dîvife  , 

ïl  faut  s'en  prévaloir ,  Se  tenter  l'entreprife. 

O^iel  tems  d'ailleurs  ,  quel  lieu  s'accorde  à  ncj 
moyens  ? 

Le  Sénat ,  déclarant  la  guerreaux  Circeïens , 

Doit  ,  pour  la  commencer  fous  un  heureux  au=- 
fpice. 

Venir  au  Capitole  offrir  unfacrificc. 

Quel  tems  jdis-j: ,  quel  lieu  propice  ànosdef-- 
feins  ? 

Un  tems,  où  tout  entier  il  fe  lirre  eit  nos  mainsj 

Un  lieu  dont  je  fuis  maître,  oii  les  portes  fer»- 
mécs 

Araos  iihies fureurs  l'cxppfcnt  fans  armées» 


TRAGEDIE.  53 

Le  jour  n'en  ell  pas  pris  :  mais  pour  s'y  pré- 
parer , 
©es  fentimens  du  peuple  il  fe  faut  afTurer. 
Il  faut  contre  un  Sénat  ,  dont  il   hait  la  jfuif- 

fance  , 
Par  nos  foins  redoublez  irriter  fa  vangeance. 
La  peur  d'être  fufped  lui  défend  de  me  voir  : 
Mais  en  vos  foins,  Seigneur,  je  mets  un  plein 

efpoir. 
Je  fçai  qu'en   nos  projets   l'ardeur ,  qu'il  vous 

infpire , 
Vous  fçaura  fuggerer  tout  ce  qu'il  faudra  dire. 
Ce  n'cft  pas  tout  encore,  vous  avez  fçii,  je  croi, 
Qu'hier  Servilius   cft  arrivé  chez  moi, 
Qu'il  n'eft  point  de  fccret   que  mon  cœur  lui 

déguife  î 

RUTILE. 
"Comment?   par  vous  Seigneur,  fçaic-il  nôtre 

cntreprife  ? 

M  A  N  L  1  U  S. 
Oiii.  Quel  étonncment .  .  . 

RUTILE. 
Je  m'explique  à  regret  ; 
Et  voudrois  étouffer  un  fcrupule  fecret  , 
Si  vosdelTeins  trahis  n'expofoient  que  ma  vie  : 
Mais  fur  moi  de  fon  fort  un  grand  Peuple  fe  fie. 
Je  dois  craindre,  Seigneur,  en  vous  marquant 

ma  foi , 
D'immoler  fon  falut  à  ce  que  je  vous  doi.. 
Ce  n'eft  point  par  fon   fang  qu'il  faut  que  je 

m'acquite. 
Je  connois  vôtre  ami.  Je  fçai  ce  qui  l'irrite-; 
Qu'il  peut ,  en  nous  aidant ,  relever  -fon  deftin  : 
Mais  au  fans  du  Conful  l'Hymen  l'unit  enfin, 
©un  iuperbe  Conful,  profcrit  par  notre  haine: 
Er  quoiqu'à  le  fléchir  il  ait  perdu  de  peine , 
Qu'il  fembie  hors  d'efpoij:  de  le   rendre  plus 

doux,. 


H  M  Â  N  L  I  U  S , 

Eft-il  un  cœur  fi  fier  ,  fi  plein  de  fon  courroux  , 
Qui  refusât,  Seigneur  ,  l^uuhli  de  favangeanc-e 
A  l'aveu  d'un  fccret  d'une  relie  importance? 
Sur  quelques  droits  puiflans    que  fe  fonde  au- 
jourd'hui , 
Cette  ferme  amitié  ,  qui  vous  répond  de  lui , 
L'Amour    y  peut-il  moins  ?    En  cft-il   moins  le 

maître? 
Que  dis-j£  î  s'il  falloir  que  le  hazard  fit  naître, 
Quelque  intérêt,  qu'entre  eux  fon  coeur  dût  dé- 
cider , 
Penfez-vous  que  ce  fur  à  l'Amour  à  céder  ? 

M  A  N  L  I  U  S. 
Pour  faire  évanouir  ce  foupçon  qui  l'ofFenfc, 
.11  fufîît  à  vos  yeux  de    fa  feule  prefence. 
•Venez  Servilius. 

TSi    }Ss    T^s    iSs    tSIs  JL  -âs    tSs   -ai    tS(s    tSs 

^2W  ?4^  f u^  ^  f 4/^  efefUh  2^ft  Wt  ^ 

SCENE     1 1 L 

5ERVILIUS  ,  MANLIUS  ,  RUTILE , 

s  E  RVI  LIUS. 

V^Uel   dcflin  glorieux^ 
Quel  bonheur  imprévu  m'attendoit  dans    ces 

lieux  , 
Seigneur  !  'Que  le  defiein ,  que  Ton  m'a  fait  con- 

noître  , 
Doit  . .  .  Mais  'quelle   froideur  me  faites- vous 

paroître  ? 
Vous  ferois-je  fufpect/  Ai-jeen  vain  prétendu..» 

aUTILE, 


TRAGEDIE.  ^ 

RUTILE.     ^ 
■^Pourquoi  le  demander  ?  vous  m'avez  entendu. 

SERVI  LI  US. 
Oiii ,  Seigneur  ,  &  bien  loin  que  mon  cœur  s'en 

ofFcnfe , 
Moi-même  j'applaudis  à  votre  défianc-e. 
Moi-même  ,  comme  vous  ,  je  recule  la  foi 
D'un  ami  trop   ardent  trop  prévenu  pour  moi  j 
Et  ne  veux  point  ici ,  par  un  ferment  frivole. 
Rendre  envers  vous,  les  Dieux  garants  de  ma 

parole. 
C'cft  pour  un  cœur  parjure  un  trop  foible  lien. 
Je  puis  vous  raflurer,  par  un  autre  moyen  , 
Je  vais  mettre  -^  en  fes  mains  ,  afin  qu'il  en  ré- 
ponde. 
Plus  que  fi  j'y  mettois  tous  lesSceptres  du  monde. 
Le  feul  bien  que  me  laifle  un  dcftin  envieux. 

Valérie  eft,  Seigneur  ,  retirée  en  ces  lieux. 
De  ma  fidélité  voilà  quel  cik  le  gage. 
A  cet  ami  commun  je  la  livre  en  otage  , 
Et  moi  pour  mieux  encore  vous   aflurer  ma  for. 
Je  répons  en  vos  mains,  &  pour  elle  &  pour  moi. 
Témoin  de  tous  mes  pas  ,  obfervez  ma  conduite. 
Et  fi  ma  fermeté  fe  dément  dans  la  fuite, 
A  mes  yeux  auffi-tôt  prenez  ce  fer  en  main.j 
Dites  à  Valérie-,  en  lui  perçant  le  fein  , 
Pour  prix  de  ta-  vertu  ,  de  ton  amour  extrêmes, 
Servilius  par  moi  fajff^j-jjine  lui-même. 
Et  dans  le  même  initant  tournant  fur  moi  roi 

coups  , 
Arrachez-moi  ce  cœur.  Qu'il  foit  aux  yeux  de 

tous  , 
Montré  comme  le  cœur  d'un   lâche,  d'un  pa^**. 

jure  , 
Et  qu'aux  vautours  après  il  fervc  de  pâture» 

*  En  mmtrmt  MMim* 


î5         M  A  NX  ru  s. 

Vous  .-^  Seigneur,  de  ma  part  ;  allez  la  pré- 
parer 

A  voir,  pour  quelques  jours  ,  le  fort  nous  fépa- 
rer , 

Et  daignez  maintenant ,  pour  m 'épargner  fes 
larmes  , 

Lui  porter  mes  adieux ,  &  calmer  fes  allarmes. 


SCENE    IV. 

SERVILIUS,    RUTILE. 

R  U  T  I  L  E. 

SEigneur  ,  de  mes  foupçons  je  rcconnois l'er- 
reur , 
Je  vois  ,  d'un  œil  charmé,  vôtre  noble  fureur. 
De  vôtre  foi,  pour  nous  ,  c'eft  le  plus  lùr  ôta- 

Et  je  n'en  voudrois  point  exiger  d'autre  gage, 
.S'il  n'écoit  à  propos  de  prouver  cette  foi 

A  d'autres  ,  qui  feroient  plus  dtîfians  que  moi. 

Car  enfin,  le  projet,  où  s'unit  nôtre  zcle, 

Eft  tel  ,  qu  en  vain  chacun  répond  d^un  bras  fi- 
dèle: 

vît- ne  porte  au  péril  qu'un  courage  flottant  , 

Quand  lui-même  de  tous  il   n'en  croit  pas  au- 
tant. 
Cependant  pénétré  de  vôtre  ardeur  extrême, 

J-e  vpus  lailJe  ;  Seigneur  j  &  vous   rends  à  vous- 
même. 

i.C<3iifultez  Maniius  :  qu'il  choififle  avec  voiis 


TRAGEDIE,  vj 

Le  porte,  où  vôtre  bras  doit  fcconder  nos  coups. 
Tandis  que,  pour  hâter  le  jour  de  nôtre  joyc,- 
Je  cours  en  diligence  où  fon  ordre  m'envoyé* 

SERVI  LIUS. 
Et  irioi ,  pour  éviter  des  chagrins   fuperflus  j 
Je  fuirai  Valérie,    &  ne   la  verrai   plus. 
Manlius  prendra   foin  d'appaifer    fa  triftefTc» 
Je  bannis  loin  de  moi  toute  vaine  tendrcfl'e  j 
Et  je  veux  déformais  ne  laifler  dans  mon  cœur. 
Que  l'efpoir  du  fuccéz  ,  qui   flate  ma  fureur. 

SCENE     V. 


R  UT  I  L  E  /^«/. 

S  On  front  &fcs  difcours  font  voir  un  grandi 
courage, 
Et  pour  me  laffurer  il  n'a  pu  davantage  -, 
Cependant  ,  c'eft  peut-être  un  premier  mouTC- 

ment ,  . 
Que  fait  naître  en  fon   cœur  un  vif  rciTcntî- 

ment. 
Il  n'examine   rien,   rempli  de  fa  vengeance. 
Allons  exécuter  nôtre  ordreen  diligence  j 
E-t  revenons  d'abord  éprouver  ,  fi  fon  cœur 
Du  dedcin  qu'il  cmbralfe ,  a  compris  la  gran- 
deur. 

FlNDUSECOND      AcTE. 


G^i) 


-iî 


M  A  N  L  I  U  s. 
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A  G  T  EÎI  I 


SCENE     L 

VA  LERIE,     TULLIE. 

VA    LERIE. 

NOft ,  rien  ne  peut  calmer  le  trouble  qui  m'a*-, 
gite. 
D'où  vienr  que,  fans   me   voir  ,  Servilius   me 

quitte  ? 
Qu'un  autre  vient  ,  pour  luy  ,  me  porter  fej 

adieux  ?. 
Quel  eft  de  fon  départ  le  but  myflerieux  ? 
QueldefTein  formc-t'il ,  lorfquc  Rome  l'exile  t  , 
ïl  vient  d'entretenir  Manlius  «Se  Rutile. 
E/l-cc  par  leur  confeil .  que  s'éîoignant  de  moy  , 
Il  commence  à  cacher  £ts  fecrets  à  ma  f  oy  ? 
Mais  quelque   efpair  me  refte  ,  &  fait   que  je 

refpire. 
îl  eft  chez  Manlius.  On  vient  de  te  le  dire. 
Je  veux  le  voir  fortir  ,  je  veux  l'attendre  icy. 

TU  L  L  lE. 
Madame  ,  quel  fujft  vous  peut  troubler  ainfi  f 
Çraignez-vous  qu'un  Héros,  fi  grand  ,  fi  magna*. 
nim4\  ^ 


TRAGEDIE.  îïï 

Vèus  Teuille  abandonner  au  fort  jquivoasop- 

jxrime  ? 
Connoiflcz-vous  fimal  un  cœur  fi  généreux  ? 
Ah  '.  pcrtlez  des  frayeurs  indignes  de  fes  feux» 
De  fa  fidélité  vos  malheurs  font  un  gage, 
ît  comment  pouvez-vous  en  prendre  tan:  d'om* 

brage. 
Vous,  qui  fî  hautement,  faites  vôircn  ce  jour 
Que  le  fort  ne  pent  rien  contre  un  parfait  amour? 

V  A  L  E  R  I  E. 
Déjà,  fur  ces  raifons  j'ay  condamné  ma  crainte  i 
Mais  àpcmemon  cœur  en  repouflc  l'atteinte  , 
Que  troublant  le  repos  cju'il  commence  à  goûter^ 
D'autres  foupçons  affreux  le  viennent  agiter. 
Je  ne  fçaurois  plus  vivre  en  ce  cruel  fupplice  , 
Tullie.  A  v-ânt  qu'il  parte  ,  il  faut  qu'il  m'cclair* 

cifl'e. 

T  U  L  L  lE. 
J'entens  ouvrir.  C'cftluy  ,  Madame» 
VALERIE. 

Lalife-noaS: 


S  CE.  N   E     II. 


S  iE  R  V  I L I  u  s,   V  AL  ER  I  E/ 

SERVILIUS. 

OUy  Sénat,  tor^  orgueil  va  tomber  foui  m€s. 
coups , 
Et  je  riens  de  choifir  le  poftc ,  ou  ma  furie .  , , 
Maw  que  Yois-je  i 

C  iij 


ja  M  A  N  L  I  U  5, 

VALERIE. 

Ali , Seigneur  ,  vous  fuyez  Valcrie^-^ 
S  E  R  V  I  L  I  US.  » 

Eh  /  -que  prétendez-vous  ?  Venez-vous  dans  ce'»* 

lieux 
Redoubler  ma  douleur  par  de  triftes  adieux  ? 
Croyez-vous,  par  vos  pleurs,  ébranler  ma  conf- 
tance  ? 

VALERIE. 
Non,  Seigneur,  je  n'ay  plus  defîliaute  eTperaHce. 
II  eft  vray  ,  jufqu'icy  ,  charmé  de  Tes  liens  , 
Vôtre  cœur  à  mes  vœux  foûmetcoit  tous  les  fîensy  :. 
Mes  moindres  déplaifirs  inquietoient  fon  zèle  : 
Mais  ce  temps-là  n'cft  plus  ;  ce  cœur  eft  un  re- 
belle , 
Que  rhymcn  enhardit ,  par  Tes  fuperbes  droits  , 
A  méprifer  enfin  la  douceur  de  mes  loix. 
Il  me  fait ,  il  me  laifle  en  proye  à  mille  allarraes  , 
Percer  le  Ciel  de  cris,  me  noyer  dans  mes  larmes,,.^ 
Et  montre  en  m'affligeant  un  courage  affermy  , 
Plus  que  s'il  fe  vangcoit  d'un  cruel  ennemy. 

S  E  R  VI  L  lU  S. 
Qu'entens-je ,  Valérie  ?  efl-ce  à  moy  que  s^adrefTc 
Ce  reproche  odieux  ,  que  fait  vôtre  tendrelTc  ?    ■ 
Eft-ce  moy  dont  Phymcn  a  glacé  les  ardeurs  ? 
5uis-je  enfin  ce  rebelle  infenfible  à  vos  pleurs  ? 

VALERIE, 
Non ,  vous  ne  l'êtes  plus  ,  lorfque  je  vous  écoute.,^ 
Je  ne  puis  plus  fur  vous  conferver  aucun  doute, 
vôtre  afpeél  rend  le  calme  à  mon  cœur  agité  : 
Mais  5  pour  nVaufer  pas  de  ma  facilité  , 
Donnez-moy  des  raifons  qui  puifFent   vous  dé- 
fendre , 
Quand  j?  ne  pourrai  plus  vous   voir  ny  vous  cu« 

tendr^.  •■, 
Tout  prêt  à  me  quitter  ne  medcguifez  rien. 
Dites-moy  ... 


TRAGEDIE,  ^t 

SERVILIUS. 
C'eit  aficz  ,  quittons  cet  entretien  ,  _^ 
Valérie  ,  &  fur  moy  quel  que  foit  vôtre  Empire, 
Rcrpc<^cz  un  fecret ,  que  je  ne  puis  vous  dire. 

VALERIE. 
Ehl    que  pouvez-vous  craindre  ?  4li  •' connoiC- 

fez-moy  mieux , 
Et  que  mon  fcxe  icy  ne  trompe  point  vos  yeux. 
Ne  me  regardez  point  comme  une  amc  com- 
mune , 
Qu'étonne  le  péril  ,  qu'un  fecret  importune  : 
Mais  comme  la  moitié  d'un  Herosy  d'un  Ro- 
main , 
Comme  un  fidèle  amy   reçu  dans  vôtre  fcin  , 
Qui   fçût  depuis  long-temps ,  par  une  hcureufc 

étude  , 
De  toutes  vos  vertus  s'y  faire  une  habitude, 
lyun  zèle  généreux  ,  du  mépris  de  la  mort , 
D'jjiîc  foy  toujours  ferme  en  l'un  8c  l'autre  fort. 
Mon  cœur  peut   déformais  tout  ce  que  peut  le 

vôtre  j 
Et  dequoy  que  le  Ciel  menace  l'un  &  l'autre  , 
Pour  TOUS  je  puis  fans  peine  en  braver  tous  les 

coups  , 
Ou  bien  les  partager  ,  s'il  le  faut ,  avec  vous. 

SERVILIUS. 
Ah  /  vos  bontez  pour   moy  n'ont  que   trop  fçù 

paroître, 
Et  mon  fang  eft  trop  peu,  pour  les  bien  rcconnoî- 

tre. 
Mais  avec  tant  d'ardeur,  pourquoi  me  demander 
Ce  que  ma  gloire  icy  ne  vous  peut  accorder  ? 
Souffrez  que  mon  devoir  borne  vôtre  puifTancc. 
Les  fecrcts  ,  que  je  cache  à  vôtre  connoiiTance, 
Sont  tels . . .  Mais  ou  fe  vont  égarer  mes  efprics  ? 
Adieu. 


j^--  MÀWLTtrSs^- 

VALERIE. 
Vous  me  fuyez  en-rain.J'ay  tout  compris;.' 
Nôtre  départ  rerais,  vôtre  fureur  fecrete, 
Doht   cet   air  foitibrc  &-  fier  m'eft  un  fur  inter- 
prète , 
Vôtre  ardeur  à  me  fuii ,  contre  vcms  tout  fait 

foi. 
Vous  voulez  TOUS  vanger  de  mon  Père.   - 
S  ERV  ILI  U  S. 

Qui ,  moy  ?  - 
V  A  L  E  RIE. 
Vous-même.  Vainement  vous  m^  le  vouiez  taire-. 
Mon  amour  inquiet  de  trop  prés  vous  éclaire. 
Rutile  6c  Manlius  ,  pour  qui  vous  me  fuyez  , 
Par  leurs  communs  chagrins  avec  vous  font  liez*. 
De  laces  entretiens ,  ou  l'on  craint  maprefence  -,  - 
Et  s'il  faut  m'expliquer  fur  tout  ce-  que  je  pcnfe  -> 
De  tant  d'armes  ,  Seigneur ,  l'amas  prodigieux  , 
Qu'avec  foin  Manlius  fait  cacher  dans  ces  licux^. 
Apres  ce  qu'on  a  dit  de  fes  projets  fur  Rome  , 
Marquent  d'autres  delleins  ,  que  la  perte  d'un 

nommç  , 
De  fcs  affronsTecens ,  encor  tour  furieux  , 
Sur  le  Sénat  fans  doute  il  va  faire... 
SERVI  LI  U  S. 

Grands  Dicurt 
Qù'ofc2-vous  pénétrer  rSçarez-vous,  Valerie^i 
Quel    péril  déformais   menace  vôtre  vic^ 
Que  vôtre  fureté  dépend  àl'avenir. 
D'effacer  ce  difcours  de  vôtre  fouvenir  ? 
Par  le  moindre  fou p^pir  pour  pentju'oncn  apv 

prenne , 
C'eft  fait  de  vôtre  vie,  cnfembîe  &  de  la  mienne. 
Vous  êtes  en  ces  lieux  l'otage  de  ma  foy. 
Jc'le  fuis  de  la  vôtre. 

VALERIE. 

Ail!  je  frémis  d'effroy» 


TRAGEDIE:  33 

Moy  Potage  odieux  d'une  aveugle  furie , 
Par  qui  doivent  périr  mon  Pcre  Se  ma  Patrie  ? 

S  E  R  V  T  LÏU  S. 
Ah  .'  retenez  vos  cris.  Eft-ce  là  ce  grand  cœur  ? 

VALERIE. 
Oiiy  ,  c'eft  luy  ,  qui  pour  vous  peut  braver  le 

malheur  , 
Mais  qui  frémit  pour  vous  d'un«  action  G  noire. 
Vous,  à  vôtre  vengeance  immoler  vôtre  gloire? 
Contre  vôtre  Pais  former  de  tels  deileins  ? 
Vous  au  fang  de  mon  Père  ofer  tremper  vos 

mains  ? 
En  ce  jour ,  il  eft  vrai ,  fon  courroux  redoutable. 
Vient  de  combler  les  maux  dont  le  poids  nous  ac- 
cable. 
Mais  c'eft  mon  Perc  ,  enfin.  Seigneur.  Pouvez- 

vous  bien 
V^rfer  vous-même   ua   fang  ,  ou  j'ay  puifc  le 

mien  / 
A  qui  même  eft  uni  le  fang  qui  vous  fit  naître  ? 
Quoi ,  fans  craindre  les  noms  de  meurtrier ,  de 

traître  , 
Ce  cœur  jufqu'à  ce  jour  fi  grand  ,  fi  généreux  ^  ' 
Médite  avec  plaifir  tant  de  meurtres  affreux  ? 
Quelques   charmes   d'abord  que  la.  vengeance 

étale  , 
Songez  qu'à  fes  auteurs  elle  eft  toujours  fatale. 
Et  qu'en  proye   au   remords  qui  fuit  fes  noirs  . 

effets  , 
Souvent  les  mieux  vengez  font  lc5  moins  fatis- 
faits. 

SERVIE  lus. 
Vous  jugez  mal  de  moi.  Je  cherche ,  Valérie  , 
Moins  à  venger  mes  maux,  qu'à  fauver  ma  Pa-  . 

trie. 
Ce  n'eft  point ,  pour  la  perdre  ,  nn  jraog^3.nt  at^-- 


p^:  MANLÎtrs; 

Je  verfc  un  mauvais  fang,  pour  en-purger  l^tat-c  - 
V  ÂLE  K  I  E. 

ît  de  quel  fatrg  plus  pur  pouvez-vous  bien  pré- 
tendre 

De  remplacer  celui  q^ue  vous  voulez  répandre  ? 

De  qui  prctendez-vous  i'âuver  vôtre  Pays  .*' 

Du  Sénat  ,  des  Confuls,  par  le  peuple  haïs  ? 

Ali  !   d'un  Peuple  infcrrfé  fuivez-vous  le«    ca- 
piices^  ? 

Et  quoique  le  Sénat  ait  pour  voas  d'injuftices  . 

Quoiquepuifle  à  nos  cœurs  infpircr  le  courroux, 

N\*ft-ii  pas  &  plus  jufte  ,  &  plus  digne  de  nous  j 

De  fouftrir  feuls  les  maux  qui  troublent  nôtre 
vie , 

Que  de  voir  dans  les  pleurs  toute  nôtre  Patrit  ? 
Kecroyez  pas  pourtant  qu^aprés  un  tel  dit- 
cours, 

le  trahilTe  un  i"ecret ,  d'où  dépendent  vos  jours; 

Ces  jours  font  pour  mon  cœur  d'un  prix  ,  qu^- 
rien  n'égale. 

Mais  ,{î ,  pour  deTarmcrvôtre  fureur  fatale  , 

Mon  père  dans  mes  p]eurs  ne  trouve  point  d'ap» 

J'en  attefte  les  Dieux  ,  je  péris  avec  tuy. 
Je  vous  lai(ï"2  y  penfer. 

SCENE     ri  L 

SERVILIUS  /f«/.  - 


P 


.Ar.quel  defV'n  contraires 
^vrt'clic  pénétré  ce  dangereux  myftercf  . 
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Quel  embarras  fatale  !  Je  n'ay  pu  rien^/icr. 

C  étoin  un  aititicc  inutile  &  profiler. 

J'ay  dû ,  pour  la  contraindre  a  garder  le  filcnce, 

Eii  faire  a  ion  amour  comprendre  l'importa«cc. 

E:  que  craindre  a^rcs  tout  d'un  cœur  tel  que  le 
ficn? 

Mais  n'ay-je  rien  moy-mèmc  à  Soupçonner  du 
mien  f 

Quel  trouble  ,  en  l'écoutant  ,  quelle  pitié  fou- 
dsine , 

Pour  nos  Tirans  profcrit ,  vient  d'ébranler  ma 
haine  ? 

Qui  ?  moy  ?  je  douterois  d'un  fî  juHe  courroux  f 

Je  pourrois  . .  .Non  ,  ingrat  ,  non  ,  vous  péri- 
rez tous. 

L'Arrêt  en  eft  donné  par  ma  haine  immortelle. 

SCENE    I  V. 

MANLIUS  ,     SERVILIUS. 

M  A  N  L  I  U  s. 

AMy ,  je  viens  t'appre  ndre  une  heureufe  nou- 
velle 
Le  Sénat  pour  demain  ,  félon  nos  vœux  fecrcts , 
D'un  pompeux  Sacrifice  ordonne  les  apprêts , 
C'eft  demain  ,  pour  l'offrir ,  qu'il  doit  icy  fe  ren- 
dre. 
De  la  part  de  Rutile  on  vient  de  me  l'apprendre. 
Cependant  Valérie  efl  libre  dans  ces  lieux, 
Et  la  vûë  à  toute  heure  eft  permifc  à  tes  yeux. 
Excufe  fî  ma  main  l'a  reciië  en  otage. 
J)e  Rutile  par  là  j'ay  du  guérir  l'ombrage. 


56  M  AN  LI  us, 

*-î)evant   luy  feulement  prens   garde  qu'aujDi2r= 
à'huy  .  •  .  .  Mais  il  entre. 


SCENE    V, 

RUTILE,   MANLIUS, 
SERVILIUS. 

R  U  T  I  L  E  4  payt. 

J  E  vois  Manlius  arec  luf  ; 
Ccft  ce  que  je  foub^titc.  Eprouvons  fon  courage» 

MANLIUS. 
Quelle  joye  à  nos  yeux  marque  vôtre  vifage , 
Seigneur  ?  De  nos  amis  que  faut-il  efperer  ? 

RUTILE. 
Tout,  Seigneur.  Avec  nous  j  tout  femble  conf- 

pirer  ; 
A  l'cifet  de  nos  voeux  il  n'efl  plus  de  remife. 
£n  arrivant  chez  moy  ,  quelle  heureufe  furprifel 
J'av  trouvé  ceux  dti  Peuple  à  qui  de  nos  projets 
Je  puis  en  fureté  confier  les  fecrets  : 
Eux-mêmes  ils  venoient  ,  au  bruit  du  facrifîcc , 
M'avcrtir  qu'il  falloir  faifir  ce  tcms  propice. 
Tout    tranfpoité   de  joyc  ,  à  voir  qu'en  ces 
bcfoins  , 
Leur  zelc  impatient  eût  prévenu  mes  foins; 
Oiiy  J  cliert  amis ,  leur  dis-je  ,  oiii  Troupe  ma- 
gnanime, 
Le  deftin  va  remplir  l'efpoir  qui  vous  anime, 
Tout  eft  prêt  pour  dem.ain ,  &  ,  félon  nos  fon- 
iiaits 

Pemam 
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-Bemain  le  Confulat  eft  éteint  pour  jamais. 
De:  nos  predecelîcurs  quelle   fut  l'imprudence , 
Qui  détruifant  d'un  Roy  la  fuprême  puilTance , 
Sous  un  nDm  moins  pompeux  fe  font  fait  deux 

Tyrans  , 
Qui ,  pour  nous  accabler  ,  font  changez  tous  les 

ans. 
Et  qui  tous  ,  l'un  de  l'autre  j  heritans  de  leurs 

haines  , 
S'appliquent  tour  à  tour  à  refïcrrer  nos  chaines  ? 
Tels  &  d'autres  difcours  redoublant  leur  fu- 
reur, 
Je  croy  devoir  alors  leur  ouvrir  tout  mon  cœur. 
Leur  marquer -nos  apprêts  ,  nos  divers  ftratagc- 

mes  , 
Appuyez  en  fecret  par  des  Sénateurs  mêmes-. 
Ce  que  dévoient  dans  Rome  exécuter  leurs  bras  , 
Tandis  qu'au  C^pitole  agiroient  vos  foldats  -, 
Xcs  Portes  à-furprendre,  &  d'autres  qu'on  nous 

livre, 
Les  forces  qu'on  aura  ,  les  Chefs  qu'il  faudra 

fuïvre , 
En  quels  endroits  fe  joindre,  en  quels  feféparer, 
Tous  ceux  dont  par  le  fer  on  doit  fe  délivrer , 
Les  Maifons  des  Profcrits ,  que ,  fur  nôtre  palTa- 

Nous  livrerons  d'abord  à  la  flame ,  au  pillage. 
Qu'une  pitié  fur  tout,  indigne  de  leur  cœur  , 
A  nos  Tyrans  détruits  ne  laiflc  aucun  vangeur. 
Tcmmes  ,  Percs ,  enfans ,  tous  ont  part  à  leurs 

crimes , 
Tous  font  de  nos  fureurs  les  objets  légitimes. 
Tous  doivent .  . .   Mais  ,  Seigneur  ,  d'où  vient 

qu'à  ce  r-écit 
Vôtre  vifâgc  change ,  &  vôtre  cœur  fermit  ? 

S  E  RVI  LIUS. 
Oiiy.  Si  prés  d'accomplir  nôtre  grande  entre* 
prife,  '  D 
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Je  frémis  àvt)S  yeux  de  joye  &  de  furprife  , 
Et  mon  cœur  moins  émii^ne  croiroit  pas, Sei- 
gneur , 
Sentir  ,  autant  qu  il  doit ,  un  Ci  rare  bonheur. 

P.  UTILE. 
JExcufez  mon  erreur  ,  &  m'écoutez^  J-^joûte. 
Ils  n'ont  de  nos  defleins  ny  lumière,  ny  doute, 
il  faut  qu'en  ce  repos  ,  ou  s'endort  leur  orgueil , 
La  foudre  les  réveille  au  bord  de  leur  cercueil. 
Et  lorfqu'à  nos  regards  les  feux,  &  le  carnage, 
De  nos  fureurs  par  tout  étalleront  l'ouvrage  -, 
-Du  fruit  de  nos  travaux  tous  ces  Palais  formez  , 
Par  les  feux  dcvorans  pour  jamais  confumez  -, 
Ces  fameux  Tribunaux  où  regnoit  l'inColence  , 
Et  baignez  tant  de  fois  des  pleurs  de  l'innocence, 
Abattus  &  brifez  ,  fur  lapoufïiere  épars  , 
La  terreur ,  &  la  Mort ,  errant  de  toutes  parts  i 
Les  cris  ,  les  pleurs  enfin  toute  laviolcnce  , 
Où  du  Soldat  vainqueur   s'emporte  la  licence^ 
Sourenons-nous   ,  Amis   ,  dans    ces    momens 

cruels  , 
Qu'on  ne  voit  rien  de  pur  cliez  lesfoiblcs  mor- 
tels i 
Que  leurs  plus  beaux  dcfTeins  ont  des  faces  di- 

verfes  , 
Et  que  Pon  ne  peut  plus  ,  après  tant  de  traver- 

Hendre,  par  d'autre  voye  ,  à  l'Etat  agité 
XTnnocencc ,  la  Paix  ,  enfin  la  liberté. 

Chacun  ,  à  ce  difcours  ,  qui  flate  fon  audace-, 
Sur  fon  .efpoir    prochain ,  s'applaudit  &  s'em- 

brafie. 
Chacun ,  par  mille  vo?us  ,  en  hâte  les  momens  , 
Et  poar  veus  à  Tenvy  fait  de  nouveaux  fermens. 

M  A  N  L  I  U  S- 

AiûÊ  dcnc  à  nos  yoeux  la  fortune^ ropicC;, 
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A' conduit  nés  Tyrans  au  bord  du  précipice  : 
Et  je  n'ay  plus  qu'un  jour  à  fouffrir  leurs  mé- 
pris. 
Mais  quel  effort ,  Seigneur  ,  quel  afTez  digne 
prix 
M'acquitant  à  vos  foins . .  . 

RUTILE. 

Je  ne  puis  vousle taire, 
Il  eft  une  faveur  ,  que  vous  pourriez  me  faire  : 
Mais  cet  Ami  veut  bien  que  ,  fur  mes  intérêts  , 
Je  n'explique  qu'à  vous  mes  fentimcns  fecrcts. 

S  E  R  V  I  L  I  U  S. 
Je  vous  laifl'c  ,  Seigneur. 


!\ru 


^'vrv 
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MANLI  us,    RUTILE, 

MA  N  L  lUS. 

X    A  r  quelbonheur  extrême 
Vous  puis-je  .  .. 

RUTILE. 
En  me  fervant ,  vous  vous  fer vez  vous- 
même  , 
Seigneur  ,  il  vous  fouvient  des  fermens  que  j'ay 

faits  , 
Lors  qu'avec  nos  amis ,  j'embralTav  vos  projets. 
Je  juray  devant  tous  ,  que  Ci  j'avois  un  frère  , 
Pour  qui  m'interefiàt  l'amitic  la  plus  cherc  -, 
Quand  tous  deux.,  en  même  heure  ,  ayant  rcça 

le  jour  , 
NoorrisXous  mêmes  foins ,  dans  le  mc:îie  fejour, 

Di, 
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Le  Ciel  auroit  nui ,  par  les  plus  fortes  cnarnc?  j^ 
Nos  vœux  ,  nos  fentimens  ,  nos  plaifirs  &  n^  . 

peines , 
Si  ce  frère  fi  cher  >  troublé  du  nioindre  elFrcy  , 
Me  pouvoit  faire  en  luy  craindre  un  manque 

de  foy  , 
Par  moy-mêmc  au/fi-tôt ,  fa  lâcheté  punie 
Previendroit  nôtre  perte  ,  &  fon  ignominie. 
Vous  louâtes  ,  Seigneur,  ce  noble  fentiment^ 
£t  chacun  ,  après  vous ,  fit  le  mèmefeimcnt. 

M  A  N  L  I  U  S. 
Hé  bien  ? 

RUTILE. 
Voicy  le  temps  qu'un  effort  neceflaire 
Doit  de  Yotre  ferment  prouver  la  foy  fincerca  , 

M  A  NL  I  US. 
Sur  qui? 

RUTIL  E. 
Sur  vôtre  ami.    Je  vous  l'avois  prédît  î 
Tandis  qu'il  m'ccoutoit  ,  rêveur  ,  trifte  j.intcr- 

dit  , 
Les  yeux  mal  aiïurez,  il  m'a  trop  fait  connoître 
Un  repentir  (tcTci ,  dont  il  n'eft  pas  le  maître. 
L^horreur  de  Rome  eu  feu  l'a  fait  frimk  d'c- 

froi  , 
Et  ne  l'avez-vous  pas  obfcrvé. comme  moi  ?~ 

Ces  preuves  à  vos  yeux  ne  font  pas  évidentes? 
Mais  ,  félon  nos  fermens  ,  elles  font  fuffifantes. 
Nous  fommes  convenus  que  ,   dans  un  tel  def- 

fein. 
Le  foupçon  bien  fouvent  doit   paffer  pour  cer- 
tain i 
Et. qu'il  vaut   mieux    encore  ,  dans   un  doute 

femblable  , 
Immoler  l'innocent  ,  qu'épargner  le  coupable». 
Servilius  lui-même  en  eft  tombé  d'accord. 
De  lui ,  de  fon  otage  il  a  cou.cIu.la.:moxE  -° 
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ït  fi  quelque  pitié,  s'emparaiic  de  nôtre  ame  , 

Force  nôtre  fureur  d'épargner  une  femme  ^ 

Qu'elle  foit  en  lieu  fur  gardé  étroitement , 

Et  qu'il  foit  immolé,  lui  qui  rompt  le  ferment, 
M  A  N  L  1  U  S. 

Et  qui  l'immolera  ?  Vous  ?  Que  m'ofez-vous 
dire  ? 

Qu'elle  eft  cette  fureur  ,  qu*un  foupçon  vous 
infpire  ? 

S^achez  que  ,  devant  moi,  partout  autre  ou- 
tragé , 

Son  honneur  ,  par  ce  bras  ,  feroit  déjà  vangé. 

Mais  je  vous  rends  juftice  ,  &:  croi  que  cette 
olfenfe 

Eft  un  effet  en  vous  de  trop  de  prévoyance. 

Faites-moi  même  grâce,  &  calmant  vôtre  ef- 
froi , 

Du  choix  de  mes  amis  repofez-vous  fur  moi. 

Songez  que  ce  foupçon  cft  une  peur  fubtilc  , 

Et  par  là  qu'il  ûed  mal  au  grand  cœur  deRucilc* 
RUTILE. 

In  vain  vous  me  quittez.  Il  faut  qu'en  cet  iiaf- 
tarit 

J'éclaircille,  avec  vous  „  ce  foupçon  important- 

F  L_N    BU     T  R  O  I  s  I  fi'  M  E      A  C  I  E> 
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M  A  NI  lus, 
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ACTE    IV. 


SCENE    L'. 
SER  VILI  US    /f»;. 

OU  m'égarai-je?  Où  fuis- je  ?  Et  quel  defordre 
extrême 

•Guide  au  hazardmes  pas,  &  m'arrache  à  moi- 
même  i 

Quel  changement  fubit  ?  o  vangeancc  l  ô  cour- 
roux l 

A  mes  lâches  remords  m'abandonnerez-vous  ? 

JN'eft-cc  donc  qu'à  foufFrir  qu'éclate  ma  conftan-- 
ce  ? 

Et  faut-if  que  je  tremble  à  punir  qui  m'ofFenfe  ^ 
Mais  mon  courage  en  vain  tâche  à  fc  raffermir. 

Ah  !  fî  le  feul  récit  m'a  pu  faire  frémir  , 

Quel  ferai-}c  ?  grands  Dieux  J  au  fpedacle  ter- 
rible 

De  tout  ce  qui  peut  rendre  une  vangcance  hor» 
rible  ] 

Ahî  fuyons  ;  dérobons  nos  mains  àcesforfaitjc 

Mais  ou  fuïr  ?  en  quels  lieux  ce  c^icher  defor* 
mais* 


TRAGEDIE."  45- 

crû  dans  des  fîocs  de  fangRomc  entière  noyée 
Ne  s'offre  pas  lans  ceflc  à  ton  amc  effrayée  ? 
En  la  laiflant  périr,  ne  la  trahis-tu  pas  î 
El  même  tes  Amis  ,  qui  conroienc  fur  ton  bras  3  î 
Envers  les  deux  partis  ,  ta  fuite  eft  criminelle. 
Non ,  non ,  .pour  l'un  d'eux  ,  il  faut  fixer  tow 

zeie. 
Pour  tenir  tes  fermcns ,  il  faut  tout  immoler  ; 
Ou.  bien  ,  pour  fauver  Rome  ,  il  faut   tout  rc-  - 

vêler. 
Tout  immoler  ?  Ton  cœur  marque  trop  de  foi-- 

blefle. 
Tout  révéler  ?  Ton  coeur  y  voit  trop  debafleffe. 
Tu  perdrois  tes  Amis.  Hé  I  quel  ehoiot  feras-tuf  ' 
EXeuxécueiis  opposez  menacent  ta  vertu. 
En  fe  fauvant  de  Tun  ,  elle  périt  fur  l'autre. 
O! vous,  dont  l'équité  fcrt   d'exemple  à  la 

nôtre  , 
Vous  ,  qui  de  la  vertu  nous  prefcrivcz  des  loix.. 
Dieux    jufles  ,  Dieux  puiilans  ,  fouffrei-vouiS 

cette  fois 
Que  ce  cœur,  fi  fidèle  à  l'honneur  qui  l*animc  ^  . 
Tjombe  enfin ,   malgré  lui ,  dans  les  pièges  d»  - 

cnme  ? 
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MANLIUS, 


SCENE     IL 

VALERIE,    SERVILIUS. 


VALERIE  ,  à  fart ,  les  i.  premiers  yers. 

Ciel ,  qui  m'as  infpirée  en  ce  jullc  dcfTein  , 
Prête-moi ,  jufqu'au  bout ,    ton  appui  fou- 
verain» . 
Seigneur,  je  juge  affez  quelle  eft  l'inquiétude. 
Qui  vous  fait  en  ce  lieu  chercher  la  folitude  , 
Quels  foucis  differens  vous  doivent  partager. 
Mais  vôtre  cœur  enfin  ,  veut-ii  s'en  dégager  ? 
Voulez-vous   aujourd'hui  qu'une  heurcufe  ia- 

duftrie  , 
Sauve  tous  vas  amis  ,  en  fauvantla  Patrie? 
Nous  le  pouvons,  Seigneur,  fans  danger,  fans 

effort. 
Vôtre  amitié  pourra  s'en   allarmer  d'abord  : 
Mais  l'honneur  ,  le  devoir  ,  la  pitié  l^autorife. 

S  E  RVIL  lU  S. 
Comment  .' 

VALERIE. 
Il  faut  ofer  révéler  l'entreprife  : 
Mais  ne  la  révéler  ,  qu'après  être  afiurez 
Que  le  Sénat  pardonne  à  tous  h  s  Conjurez, 
Garanti  par  nos  foins  d'un  affreui  piccipicc, 
Peut-il  d'un  moindre  prix  payer  un  tel  fervice  ? 

S  E  R  V  I  LI  US. 
Qu'cntCQs-jc  ,  Valérie  î  &  quimecroycz-yoïis  ? 
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VALERIE. 

Tel  qu'il  faut  être  ici  ,  pour  le  falut  de  tous. 

Je  fçais  à  vos  Amis  quel  ferment  vous  engage. 

Et  voiront  l'embarras,  que  vôtre  amc  enviiagc. 

Quels  noms  dans  leurs  colère  ils  pourront  vous 
donner  : 

Mais  un  ii  vain  égard  doit-il  vous  étonner  ? 

Efè-cc  un   crir.ic  de  rompr-c  ua  ferment  terne» 
raire , 

Qu'adidié  la  fureur,  que  le  crime  a  fait  faire  ? 

Un  jufte  repentir  n'eft-il  dont  plus  permis  ? 

Quoi  ?    pour  ne  pas  rougir  ,  devant  quelques 
amis  , 

Que  féduit  &  qu'entraîne-  une  aveugle  furie  , 

Vous  aimez  mieux  rougir  devant  vôtre  Patrie  ? 

Devant  tout  l'Univers  ?  Pouvez-vous  juflcment 

Entre  ces  deux  Partis  balancer  un  moment  ? 

De  l'un  Se  Tautre  ici  comprenez  mieux  la  fuite* 

Si  nous    ne  parlons  pas  ,  Rome  eft  par  eux  dé- 
truite. 

Si  nous  ofons  parler,  quel  malheur  craignons- 
naus  î 

Rome  entière   eft  fauvée  ,  &  leur  pardonne  à 
tous-. 

Et  quand  de  ce  bienfait  confàcrant  la  mémoire, 

EJle  retentira  du  bruicrde  vôtre  gloire,. 

Parmi  tous  les  honneurs  qui  vous  feront  ren- 
dus. 

Leurs  reproches  alors  feroient-ils  entendus  ?    . 

Enfin,  retracez-vous  l'épouvantable  image 
De  tantde  eruautez,  ou  vôtre  bras  slengagc. 

Figurez-vous  ,  Seigneur  ,  qu'en  ces  affreux  dé- 
bris 
Des  Enfans  fous  le  fer  vous  entendez  les  cris  > 

Que  les  cheveux  épars  ,  &  de  larmes  trempée  ^ . 
Une  Mère  fanglante  ,  aux  Bourreaux  échappée. 
Tient  ,  vous  montrant  fonEils  qu'elle  emporte 
cû  Tes  bras  ,^ 
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Se  jetter  à  genoux  ,    audevant  de  vos  pas. 

Vôtre  fureur  alors  eft-ellc  fufpenduc'  ? 

Un  Soldât  inhumain  l'immole  à  vôtre  vue'; 

Et  du  Fils  aufTî-tôt ,  dont  il  perce  le  flanc  , 

Fait  rejaillir  fur  vous  le  lait  avec  le  fang. 

Souriendrez-vous  rhorreur ,   que  ce  rpeclacle 
infpire  ^ 

SERVILIUS. 

Par  les  Dieux  immortels ,  appuis  de  cet  Empire, 

Ces  mots   font  des  éclairs  ,  qui   paflant   dans 
mon  cœur  -, 

y  font  un  jour  affreux,  qui  me  remplit  'd'hor- 
j       rear=  . 

Vaincu  par  m.a  pitié  . ..  Mais  quoi?  Rome  inhu- 
maine , 

Tu  devrois  ton  falut  aux  objets  de  ta  haine  ? 

Je  pourrois  d'un  ami  trahir  tous  les  bienfaits  5 

Le  forcer..  .Non,  mon  cœur  ne  lofera  jamais  > 
VALERIE. 

Arez-Yous  quelque  ami  plus  cher  que  Valérie? 
SERVILIUS. 

Non.  VôtE^  amour   fuiîit  au    bonheur   de  ma 
vie. 

Vous  feule  rcmpliirez  tous   les  vœux  de  mon 
cœur. 

Ah  1  pourquoi,  iuftes   Dieux, un    fi  charmant 
bonheur 

Kc  m'eft-il  pas  donné  plus  pur  &  plus  paifible  ?  • 

Quels  orages  y  mêle  un  deitin  inflexible? 
'VALERIE, 

Et  pourquoi  donc,  Seigneur  ,  ne  les  pas  détour- 
ner ' 

Il  faut,  il  faut  enfin  vous  y  déterminer. 

Vous   n'avez   rien  à  craindre  ,  &  puifqu'il  faut" 
tout  dire. 

De  la  foi  du  Sénat  j'ai  ce  que  je  défire. 

H  nx'â  tout  accordé ,  de  peux  d'itre  furpris»- 


TRÀGEDI  E. 

SERV  ILI  US. 
'X)  Dieux  1  fajis  mon  aveu  ,  qu'avez-vous  entre- 
pris ?• 

VA  LERIE. 
Je  vous  avois  promis  de  garder  le  filence. 
Sur  TOUS  des  Conjurez   je  craignois   ]a    van*= 

geance. 
Mais  enfin   ce  Parti  met  tout  en  fûrcté. 
Sans   vôtre  aveu.  Seigneur,  j'ai  tout  exécuté. 
A  vous  perfuader  je  voyois  trop  de  peine. 
C'cft  moifcule  par  làqui  m'expofc  à  leur  haine. 
Et  quoi    qu'en  vous    nommant  j'ayc  agi  pour 

tous  deux , 
Vous  me  pouvez  de  tout  accufer,  devant  eux. 

S  E  R  VILIUS. 
Qu'avcz-vous  fait,  6  Ciell  Par  quel  reprocha 

horrible 
S*en  va  me  foudroyer  leur  colère  terrible  I 
Et   que  me  fervira  de   voir-s  defavoiicr  ? 
A-prcs  qu'ils  font  trahis  ,  ce  <  eroit  les  joiier. 
Yerront-ils  pas  d'abord  que  j'ai  du  vous  appren- 
dre , 
Le  fecrct,  que  par  vou-s  le  Sénat  vient  d'enten- 
dre i 
Xt  pourront-ils  douter  d'un  concert  entre  nous? 
C'en  eft  fait,  Valérie.  Evitez  leur  courroux, 
îuyez  ce  lieu  fatal,  où  va  choir  la  tempête. 
Je  ne  veux  à  Tes  coups  expofer  que  ma  tête. 

VALERIE. 
Allez -,  ne  craignez  rien»  Mais  on  vient  vers  ces 

lieux- 
D'un  Témoin  défiant  il  faut  craindre  les  yeux. 
Quittons-nous ,  6c  gardons  de  rien  faire  con- 
noîtrc. 


M  A  NL  î  U  s. 


5  C  E  N  E    m. 

SERVILIUS   fenl. 

DAns  le  trouble  où  je  fuis  ,  qui  vois-jc  en- 
core paroître? 
Seroit-il  averti  de  ce  qui  s'eft.pâfTé? 
De  quel  front  foùtenir  fon  vifage  ofFenfé  ? 
N'importe  ,  demeurons  ,  &  dans  un  tel  orage. 
Après  nôtre  pitié  ,  montrons  nôtre  courage. 
Mais  dans  quelle  penfée  cft-il  enfevcli  ? 


<*^j 


»c<v 


SCENE    î  V. 

M ANLIUS,  SERVILIUS, 


M  ANLIUS. 


Onnoi$-tu  bien  la  main  de  Rutile? 
SERVILIUS. 

Oiii. 
MANLIUS. 

TicH,  \l 

SERVILIUS. 


TRAGEDIE.  ^^ 

SER  V  I  LIUS  lit. 

FOus  avez  méprisé  rrm  jujie  défiance. 
7'OHt  ejl  feu  far    V  endroit ,    que  j'avols  foup' 
fonné. 
€\fi  par  un  Sénateur  de  notre  intelligence  , 
i^'en  ce  moment ,    Va'vis  m^en  eft  donne. 
I^uyez,  chez  les  y^eiens ,  où  notre  fort  nous  ^uide  : 
Mais  pour  flater  les  maux  ,  ou  ce  coup  nous  réduit  ^ 
Trop  heureux  en  partant ,  fi  la  mort  du  Perfide 
^efon  crime  ^  par  vous^  lui  dérohoit  le  fruit! 

M  A  N  L  I  U  S.  • 

Qu'en  dis-tu  ? 

SEPvVILIUS» 

Trappe.  ^ 

M  AN  LIUS. 

Quoi! 
SERVIL  lUS, 

Tu  dois  afiezm'enrcndre. 
-"Çrappc ,  dis-je.  Ton  btas  ne  fçauioit  fe  méprea^ 
dre. 

MAN  L  Î-US. 
'Que  dis-ru  ,  malheureux  ?  oà  vas-tu  t'égarer  T 
Sçais-tu  bien  ce  qu'icy  tu  m'ofes  déclarer  ? 
S  E  R  V  I  L  I  U  S. 
^iiy  ,  je  fçais  que  tu  peux,  par  un  coup  légitrm^J 
Percer  ce  traître  cœur,  que  je  t'offre  en  vidlimc  i, 
<^ie  ma  foy  démentie  a  trahy  ton  deflein. 

MANLIUS. 
Et  je  n'enfonce  pas  un  poignard  dans  tonfein  ?• 
Pourquoy  faut-il  encor  que  ma  main  trop  timide 
Reconnoifie  un  Amy  dans  les  traits  d'un  Perfide^- 
Qui  ?  toy  i  tu  me  trahis  f  L'ay-je  bien  entendu  î 

S  E  R  V  I  LIU  S. 
Il  eft  vray ,  Manlius.  Peut-être  je  Pay  dû. 
Peut-être ,  plus  tianquile  aurois-tu  lieu  de  croi- 
re. E 


^c  MANLIUS, 

.  Que  fans  moy  ces  dcllems  auroienc  âé:ry  ta  siôi- 

re  ? 
Mais  cnfcnles  railons,  qui  frappent  mon efprit'. 
Ne  font  pas  des  rauoiisa  câliner  ton  aepit  > 
Et  je  compre  pour  rien  ,  que  Rome  favorable 
Me  déclare  innccenc ,  quand  tu  me  crois  coupa- 
ble. 
Je  viens  donc ,  par  ta  main  ,  expier  mon  forfait. 
Frappe.  De  mon  deilin  je  meurs  trop  fatisfait  j 
Puiiqae  nia  rraniion  ,  qui  lauv  ema  patrie  , 
Te  faure  en  même  tems ,  &  l'honneur  ,  &  la  vie ■? 

M  AXLIUS. 
"Toy  j  me  ûuver  la  vie  ? 

S  £  R  V  I  LI  U  S. 

E:  même  à  tes  Amis. 
A  figner  leur  pardon  le  Sénat  s'eft  fournis. 
Leurs  jours  fontailurez. 

M  A  X  L  I  U  S. 

Et  quel  aveu,  quel  titre, 
D  ;  leur  fort  &  du  mien  te  rend  icy  l'arbitre  ? 
-Qui  t'a   dit  que  pour  mov  la  vie  eut  tant  d'at- 
traits ? 
Que  veux-tu  que  je  puiffe  en  faire  déformais  ? 
r  Dur  m'y  voir  des  Romains  le  mépris  &  la  fable? 
Pour  la  perdre  peut-è:re  ,  en  un  fort  miferable  , 
Ou  dans  uns  querelle  ,  en  fignalant  ma  foy  , 
i?our   quelque  Amy  nouveau  per€de  ,  comme 

coy  ? 
Dieux  I  qriaad  de  routes  parts  ma  vive  défiance 
.JuTqu'aux    moindres    périls  porcoit    ma    pré- 
voyance, 
Pâr-toy  notre  delTein  devoir  ctr  e détruit  , 
£t  par  l'mdigne  objet  dont  l'amour  t'a  fédait. 
Car  je  n^ec  coure  point ,  ton  crime  eftfon  ouvra- 
ge . 
£.âckc, indigne  Romain  ,  qui  né  pour  l'efcbva- 
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SatiTcs  (îe  fiers  Tyrans  foigneax  de  t'otrtragcr  , 
Et  trahis  des  Amis  ,  qui  vouloient  te  vanger  I 
Quel  fera  conrre  moi   l'éclat  de  leurcolcie  ? 
Jcteor  ai  garanti  ta  foi  ferme  ,   &  f^ncsre, 
J'ay  ri  de  leurs  foupçons ,  j'ay  rctena  leurs  bras , 
Qui  t'allcient  prévenir   pat  toa.'  yaik&  trépas. 
A  leur   fage   confcil  que  n'ai-je  pu  me  rendre  ? 
Ton  fang  Taloit  alors    qu'oa  daignât  le  répan- 
dre, 
Il  auroit  alTuré  l'effet  de  mon  defTein  r 
Mais  fa-ns  fruit  maintenant   il    foiiiiieroic   ms. 

main  , 
Et   trop  vil  à  mes  veux  pour   laver  ton  ofteo- 

Je  laiiTe  à  tes  rcmor<ls  le  foin  Je  ma  vangeaii- 
ce. 


V 


•)- 


iSUNLIUS 


SCENE     V. 


SERVILIUS  feuL 

Uellc  confufion  ,  à  ce   reproche,  affreux  , 
Quelle  flupidité  fulpend  ici  mes  vœux  ! 

Que  reioudrcf  il  me  fuit ,  coaim^  un  moaftre 
fjn-ae. 

Ira.i-)e  lui  montrer  encciie  ce   qu'il  détefte  ? 

O  colère  trop  jufte  !  O  redoutable  voix  ? 

Noms  affreux,  entendu  pour  la  premierefois  l. 

Moi  lâche  I  moi  perfide  1  &  je  vivrois  encore  ? 

Moi-m.ême  autant  c^ue  lui  je  me  hais,  je  m'ab- 
horre» 

Il  m'a  contre  moi^mênae,  rnfpire  fa  fureur. 

Allons  ,   ne  fouffrons   pas   des  noms   fi  pleins 
d'horreur» 

De  là  nuit  du  tombeau  couvrons -en  Tinfamies 

Et  le  cherchant  ,  malgré  fa  colère  affermie  j 

îorçons-le  de  douter  ,  en  voyant  mes   efforts  , 

Qui  l'emporte  ea  mon  cœur  du  crime  ,  o'd  du, 
remords. 
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SCENE     VI. 

ALBIN,  S  ERVILIUS, 

ALBIN. 

TOiit  efl:  perdu  ,  Seigneur  ,  &:  dans  Rome  aU 
larmée  , 
De  nos  projets  trahis  la  nouvelle  eft  fem^c. 
J'en  venois  à  la  hâte  avertir  Manlius  , 
Mais   il  n'étoit  plus  tems.  Déjà  Valerius 
Qui,  pour  plus  d'aflurance  ,  en  ce  péril  extrê- 
me , 
Des  ordres  du  Scnat   s'étoit  chargé  lai-même , 
Sans  bruit,  avec  fa  faite,  entre  fubitcment, 
L'avoit  fait  arrêter  dans  fon  appartement  , 
Et  même  dans  l'inflant  qu'une  noire  furie 
Avoir  armé   fon  bras,   pour  s'arracher  la  vie. 
On  lui  laifle,  Seigneur,  ce  Palais  ,  pour  prifon. 
Sortant  du  Capitole  ,  on  doit  craindre,  dit-on  ^ 
Que  fes  amis  fecrets  ,  armant  la  Populace, 
N'accablent  fon  efcorte,  &  n'afTurcnt  fa  grâce» 

SER  VILIUS. 

Jufte  Ciel  / 

ALBIN. 

De  fon  fort  )C  vais  fuivre  le  courj» 
Vous,   fauvez.vouSj  courez   lui    chercher  du 

fccours, 
Je  vais  l'en  avertir, 

K  ii) 


^4  MA  NLI  US- 

s  ERVILIU  S. 
Allons  nous-mêinc  apprendre,.... 
Mais  Valerius  vient. 

SCENE     VIL 

VALERIUS,  SERVILIUS, 

s  ER  V  ILIU  S. 

V^Ue  me  fait-on  entendre  ï 
D-oà vient  que  Manims  cft  par  vous  arrêté, 
Seigneur  ?  Ay-je  payé  trop  peu  la  liberté  ? 
Cette  grâce  pour  tous  n'eft-clle  pas  fîgnée  ? 
Le  sénat  reprend-il  fa  parole  donnée  î 

V  A  L  E  R  I  US. 
De  fes  ordres  fecrers  je  ne   rends  point  raifon. 
Il  vous  importe  peu  de  les  connoître ,  ou  non  , 
Puifque-pour  vous  ,  Seigneur  ,  ils  ne  font  point. 

à  craindre. 
Sa  bonté  ne  vous   laiffe  aucun  droit    de  vous 

plaindre. 
Il  vous  fait  grâce  entière  ,  &.  veut  que   dam 

l'oubli 
Son  Arrêt  contre  vous  demeure  enfereli. 
Il  vous  rend  tout ,  il  veut  de  votre  illuftre  zele  , 
Dans  nos  faftes  ,   garder  la  mémoire  immor- 
telle. 
C'cfl  ee  que,  de  fa  part  je  viens  vous   déclarer: 
Et  pour  moi-même  aufTi,  je  viens  vous  alfurer 
Qu'avec  vous  rcnoiiant  une  amitié  ûncere  , 
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!Jé  rencs  grâces  aux  Dieux  ,  dont  le  foin  falutai- 

re 
A  fait  de  vôtre  hymen,  contraire  à  mes  deir:in5> 
Le  principe  fccret  du  falut  des  Romains. 

S  E  R  V  I  L  I  U  S. 
Et  moi ,  c'clt  ce  qu'ici  mon  arac  dcfavoiie. 
Je  détefte  à  jamais  ce  Sénat ,  qui  me  loue. 
Je  lui  rends  fcs  faveurs ,  qu'il  m'accorde  à  mci- 

tie. 
Je  vous  rends  à  vous-même  une  vaine  amitié. 
J'en  fais  ,&:  mon  malheur ,  &  mon  ignominie ^ 
A  Manlius  trahi,  s'il  en  coure  lavie. 
Mon  deflcin  n'ctoit  pas  ,  en  trahifl'ant  le  fier» , . 
Ni  de  vendre  Ton  fang  ,  ni  d'épargner  le  mien. 
Pour  ion  propre  intérêt  ,  j'ai  pris  ce  foin  du  vo- 

Et  rha  pitié  vouloit  vous  fauver  l'un  &  l'autre. 
Quoi  ?  de  ma  trahifon,  dont  le  remords  me  fuit., 
N'aurois-je  que  la  honte?  Auriez-vous  tout  le 

fruit  ? 
Perdrois-je  tout  moi  feul,-cn  fauvant  tout  l'Env 

pire  ? 

VAL  E  R  î  US. 
Je  vous  ai  déjà  dit  ce  que  je  pouvois  dire  : 
Mais  retenez,  Seigneur,  cet  injufte  tranfport. 
Nous  allons  au  Sénat  décider  de  fon  fort  , 
Et  foit  qu'on  le  condamne  ,  ou   bien  qu'on  lui 

pardonne  , 
Croyez-moi,  déformais  la  gloire  vous  ordonne 
De  quitter  fa  querelle ,  ainfi  que  fes  projets  , 
Et  du  bonheur  public  faire  tous  vos  fouhaits. 
Lctems  me  p relie.  Adiciv 

lii  fil 
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M  AN  L  I  U  S, 


'T_;^/  vft  rv 


> 


rv\ 


S    C   E    NE    VIII. 

SERVILIUS   feu!. 

-L'Ans  quelle  inquiétude 
De  ce  difcours  oWcur  me  mec  l'incertitude  ! 
Le  Sénat  Toudroit-il , . .  Mais  en  peux-tu  douter? 
Sur  ce  qu'on  voit  de  toi  ,  te  doit-on  refpecfler  ? 
Tu  trompes  tes  amis ,  tes  ennemis  te  trompent, 
Et  toi-même  as  rompu  les  mêmes    nœuds  qu'ils 

rompent. 
Ainfi  donc  Manlius  m'imputanr  Ton  trépas , 
3c  verrois  . .  .  Mais  dunïoins  ncrabrandonnons 

pas. 
Pour  défendre  Tes  jours,  fouffrons  encore   la 

vie; 
Et  foit  que  le  fucccs  féconde  mon  envie  , 
Soit  qu'il  trompe  mes  foins,  après  fon  fort  rc:- 

Expirons  aufïî-tôt  à  ma  gloire  immolé. 

Sur  tout  dans  le  tombeau  n'emportons  pas  /â 

haine , 
Et  tâchons ...  Mais  voici   d'où  naît  toute  ma 

peine. 
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SCENE    IX. 
SERVILIUS,     VALERIE. 


VALERIE. 


SEignear  ,  j^ai  vu  mon  Père  ,  &  ne  puis  expli- 
quer 
Les  bontez  qu^'en  deux  mots  il  m'a  fait  remar-. 

quer. 
Mais  ,  preflé  par  le  tems  ,  il  m'a  foudain  laifiée. 
Pour  -vous  chercher  ,  dit41 ,  dans  la  même  pen- 

fée , 
Et  fans  doute  ....  Ah  .'  Seigneur,  ne  jettez  point 

fur  moi 
Ces  fcveres  regards  ,  qui  me  glacent  d'effroi- 
Quel  trouble  cft  dans  vos  yeux  î  Quel    horreur 


imprévue 


SERVILIUS.^ 
Ofes-tu  bien  encore  te  montrer  à  ma  vue.? 
Ne  vois-tu  pas  ici  le  pcril  que  tu  cours  ? 

VALERIE. 
Quoi  donc/ 

S  E  R  V  I  L  I  U  S. 
Où  m'ont  réduit  tes  funefîrcs  difcoars  ? 
Ou  Manlius  cft-il  /"  Qu'eu  as-tu  fait  ,  Perfide  ? 
Tu  trembles   vainement   du    courroux  qui  ms- 

guide. 
Avant  ta  trahifon  ,  il  7  falloir  fonger 
Uanslcs  derniers  malheurs  tu  viens  de  le  plon^ 
gcr. 


%^  ^  ^      m  A  N  L  î  u  s\ 

Arrête  ,  menacé  ,  comblé  d'iguominie  , 
S:jn  efpoir  le  plus  doux  eft  de  perdre  la  vie. 
De  fa  haine  à  jamais  'u  m'as  rendu  l'objet  : 
Mais  enfin  ,  quand  je  fuis  entré  dans  fon  projet , 
De  la  foy  de  tous  deux  je  t'ay, faite  l'otage  , 
Et  de  fa  feureré  ta  vie  ctoit  le.  gage. 
Tu  l'as  trahi ,  tes  foins  pour  Rome  ont  réiifli. 
Que  tarde  ma  fureur  de  le  vanger  aufîi  ? 

VALERIE. 
Hé  bien  ?  Pourquoy  ,  Seigneur,  ces t-tanfports  , 

CCS  injures  ? 
S'il  ne  faut  que  mon  fang ,  pour  calmer  fcs  mur- 

mures  ? 
Vous  l'ây-je  rcfufé  ?  N'eft-il  pas  tout  à  vous  i» 
Je  puis  fouffrir  la  moft  ,  mais  non  vôtre  cour- 
roux. 
Immolez  ,  fans  fureur  ,  une  tendre  victime. 
Que  ce  foit  feulement  un  effort  magnanime. 
En  me  perçant  le  coeur  ,  ne  me  haïflez  pas. 
Plaignez -le  au  moins  ,  ce  coeur  ,  qui  jufques  aa- 

trépas  ,  . 
Vous  aima  ,  ne  périt  par  vâtre  main  fevere  , 
Que  pour  a.voir  fauve  ma  Patrie ,  &  mon  Père.  • 

S  E  R  V  I  L  I  U  S. 
Moy  ,  te  percer  le  cœur  î  Ah!  rends-moy  donc  le- 

mien  ■ 
Tel  que  je  te  l^offris  ,   pour  mériter  le  tien  , 
ridelle  à  fes  fermcns  ,  généreux,  intrépide. 
Tu  n'en  asfait  helas  1  qu'un  lâche,  qu'un  perfî»i^' 

de  , 
Et  quoyque  lui  confeille  unfi  jufte  courroux  , 
Lui-même  il  eftl'azile  ,   où  tu  brave  mes  coups» 
Quedis-Je.?  En  ce  moment,  les  Dieux,  fur  ton 

vifage  , 
Ont  imprimé  leurs  traits ,  que  rcfpec^cmarage, 
Ou  des  Romains  ,  par  toi  confervez  en  ce  jous ,  r 
Le  Démon  tiicelairecft  le  tien  à  fon  tour.  - 
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'Hé-bicnc'eft  donc  à  toi  cju'ilfaut  que  jem^a- 

drefle. 
Partout  ce  que  pour  toi  mon  coeur  fent  de  ten- 

drdle, 
iPar  tes   yeux  ,  par  tes  pleurs  ,  dont  le  pouvoir 

charmant 
Sçaic  fi  bien  dérober  le  crime  au  châtiment, 
En  faveur   d'un  Ami  ,   montre  encore  tapuif- 

Cance  , 
Et   tandis  que  je  vais  parler  en  fa  dé'fcnfe  , 
Avant   cjuc  le  Sénat  ait  pu  rien  arrêter, 
A  ton  Pcrc  cruel,  va  ,  cours  te  préfentcr. 
Tombe,  pleure  à  fes  pieds,    fais  à  ce  cœur  re- 
belle 
Sentir  pour  nos  malheurs  une  pitié  nouvelle. 
Que  par  lui  du  Sénar  s'appaifc  le  courroux. 
Qu'enfin  Majilius  vive ,  ou  nous  périrons  tous» 

Fin   du   q.u  a  t  k  i  e'  m  e    Acte. 
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IVÎANLIUS, 
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ACTE    V 


SCENE    L 
MANLIUS,  ALBIN. 


AL  B  I  N. 

OU  Y  ,  j'ai  tout  craint  pour  vous,  Seigneur» 
je  le  confefTe , 
Quand  j'ai  vu  le  Sénat ,  tenant  mal  fapromelTe, 
Se  referver  le  droit ,  en  pardonnant  à  tous  , 
De  décider  du  fort  de  Rutile  ,  &  de  vous. 
Je  craigr.ois  de  vous  voir  feul ,  en  proye  à  fa 

haine  , 
Pour  Rutile  échappé  ,  porter  toute  la  peine: 
Mais  puifque  de  ce  foin  moins  prompt  àfe  char- 

îl  remet  aux  Tribuns  le   droit   de  vous  juger, 
îl  fait   voir  que  fur  vous  ne  fçachant  que   ic- 

foudre  , 
N'ofant  vous  condamner ,  honteux  de  vous  ab- 

fourdre  , 
Sa  crainte,  vous  livrant  à  des  Jugesplusdoux, 
Doit  les  encouragera  tromper  fon  courroux. 

C'cfl 


TRAGEDIE.  €i 

,     C'cft  a  ilcrvilius  que  cette  grâce  efc  dàë  : 
Cir  enfin  ,  puifqu'icy  vous  fouhaitez  fa  vûif , 
J'ofe  vous  en  parler  ,  &  loin  d'être  offensé  . . . 

M  A  N  L  I  U  S. 
O  Dieux  !  aie  haïr  faut-il  qu'il  m'ait  forcé  ? 

AL  B  IN. 
Quoy  î  parlez-vous  encor  de  haine  ,  &  de  colère. 
Après  tout  ce  qu'a  fait  fcn  repentir  fîncere  ? 
Vous  le  voyez.   Quel  autre  ofanc  parier  pour 


vous 


D'un  Sénat  tout-puiflant  craint  (î  peu  le  cour- 

coux  ? 
Tandis  que  tout  le  Peuple  effrayé  des  fupplices  > 
Oii  vos  projets  connus  expofoient  vos  compli- 


ces 


7 

Se  détachant  de  vous  ,  croit ,  par  cet  abandon  , 
Prouver  fon  innocence  ,  ou  payer  fon  pardon , 
Tandis  que  tout  fc  tait  ,  juiqu  a  vos  propres 

frères , 
C'eftlui  qui.  s*oppofant  aux  Sénateurs  féveres, 
A  produit ,  à  leurs  yeux  ,  quatre  cent  Citoyens , 
De  Hiorreur  des  prifons  rachetez  de  vos  biens  , 
Tant  d*aatres  par  vos  mains  fauvez  dans  les  ba* 

tailles , 
Tant  d'honneurs  remportez  en  forçant:  des  mu- 
railles, 
Dix  Couronnes  ,  le  prix  de  dix  combats  fameux,» 
Et  vôtre  fang  verfé  cent  &:  cent  fois  pour  eux. 
Sur  tout  quelle  chaleur  animoit  Ton  courage  ! 
Quelle  rougeur  fubite  a  couvert  leur  vifage  , 
Quand  montrant  à  leurs  yeux,  témoins  de  vos 

exploits  , 
Ce  Mont ,  d'où  vôtre  bras  foudroya  les  Gaulois, 
De  nos  Dieux  ,  dont  alors  vous  fûtes  la  déf*nfe  ^ 
Sa  voix,  fur  ces  in2;rats,  atteftoit  lavangeancel 

M  ANL  I  US. 
Vain  remède  à  mes  maux  1  iautile  fecours"! 

F 


^é^  MANLIUS, 

Qnand  fon  zèle  ,  &  i^^s  foins  auroient  fauve- n\jic 

jours  , 
PcAit-il  de  mes  deircins  rétablir  l'eXpcrance  î 
Et  puis-je  aimei  la  >ie,  Cfi  perdant  ma  vangeaa- 
ce  ? 
Toutefois  que  me  fertde<:achcr  à  ta  foy 
'Un  penchant  ,  qui  vers  l^ii  m'encra'me  malgré 

moy  î 
-Ciiy  ,  je  te  fais  l'aveu  de  ma  honte  fecrcte  , 
Pour  un  perfide  amy  ma  haine  m'inquiète  , 
M'embarrafle  \  Se  tandis  que  ierme  ,  indiffèrent. 
Je  vois  ,  pour  me  fauver  ,  tout  ce  qu'il  entre- 
prend , 
En  dédaignant  fes  foins  ,  mon  cœur  y  trouve  un 

charme  ,  i 

Qui  malgré  fon  dépit ,  le  touche  ,  &  le  défarme. 
Non  qu'enfin  de  ma  gloire  aujourd'hui    peu 
jaloux  , 
Sans  rien  vouloir  de  plus,  j'appaife mon  cour* 

roux  , 
-5c  prétens . . .  Mais  il  vient.  Sors  ,  Albin  ,  &  njc 

laifTe 
•Â  Tes  i'egards  du  moins  dérober  mafolblçlTe. 


TRAGEDIP,  $t 


j- 


^•iX^-^^^^^^^ 


bl 


S   CENE     IL 

MANLI  us,  SERVILIUS. 

M  AN  LIUS. 

ENfin  ,  tu  prétens  donc  ,  cîp.iis  irion  cœur  cën-' 
fondu 
Triompher  ,  malgré  moy  ,  d^un   courroux  qui 

t'eftdù? 
Te  voy  ton  repentir  ,  animant  ton  audace  , 
Oppofcr  mille  efforts  au  Tort  cjui  me  menace  : 
Mais  ,  fans  que  du  fuccès  tu  pUi/Ies  t'affurer,  - 
Après  m'avoir  trahi  ,  c'eftmé deshonorer. 
Il  femblé  âmes  Tyrans  .  qu'e  tremblant  pourniâ  ' 

vie  , 
Dans  tes  foins  mandiez  c'efl  moy  qui  m'humilie.' 
Ton  zcle  mal  conçu  m'cxpofe  à  leurs  mépris 
Et  de  mon  arhitié  tu  cohnois  mal  le  prix. 
Si  fa  pcite  à  ce  point-  t'inquiète  Se  t'afflige', 
Tous  tes  efforts  font  vains',  faiis  un  prix  que  j'e- 
xige :  ^ 
Maistel,  qu'il  peut  lui  feiil  m'c'mieux  prouver  ta 

Que  tout  ce  que  toit  ïelé  ofa  jamais  pour  moy. 
Pourrai-j^ê  cette  fois  conter  fur  ton  couiage  f 

SERVILIUS;' 
De  ce  doute ,  à  ces-yeux ,  j'ay  mérité  l'outrage. 
Mais  fans  vouloir  en  vain  m'expliquer  là-dclTus  , 
Ny  faire  des  fermens  ,  que  tu  ne  croirois  plu3  ,'^ 
Si  j'ay  peu  fait  encor  ,  pour  laver  cette  injure  ^  - 


<^4  M  AN  LIUS, 

Songe  bien  feulement ,  après  un  tel  parjure 
Qii'enun  cœur  généreux,  de  remords  combattii, 
La  honte  de  fa  chiite  affermit  fa  vertu.  " 

M  A  N  L  I  U  S. 
Hé  bien  écoute  ,  donc.  Tu  fçais  contre  ma  vie 
Combien  efî:  animé  le  Sénat  en  furie  , 
Lié  par  le  pardon  qu'il  t'a  fîgné  pour  moi , 
11  fçait,  &  mepouïfuivre  ,&  te  garder  la  foi; 
Il  me  livre  aux  Tribuns  Si  de  ma  mort  certaine 
Sur  eux  ,  par  c.  tte  adrefie  ,  il  rejette  la  haine. 
Dévoilez  à  fes  loix,  de  ma  gloire  jaloux  , 
C'eft  fa    main  contre  moy  qui  conduira  leurs 

coups. 
Ils  ne  prononceronr  que  ce  qu'il  leur  iafpirc , 
Et  le  peuple  fournis  n'ofera  hs  dédire. 

Enfin  qu'efperes-tu   de   tes  foins  pour  mes 
jours  ? 
Crois-tu  que  le  Sénat  féduit  par  tes  difcours  , 
Après  ce  que  deux  fois  a  tenté  ma  furie, 
Soit  allez  imprudent ,  pour  me  lailfer  la  vie  ? 
Non  ,  non  ,  Servilius  ,  mon  trépas  efl:  certain. 
E:  quelle  honte  à  moy  !  Quelle  rage  en  mon  fcin^ 
De  voir  mes  ennemis  ,  au  gré  de  leur  caprice  , 
Difpofcr  de  mon  fort,  &  choisir  mon  fuppliccS 
Verras-tu  ton  Ami  terminer  à  tes  yeux  , 
Par  une  main  infâme  ,  un  fort  Ci  glorieux  ? 
Enfin  d'un  tel  trépas  l'infamie  afiurée  , 
Ceft  toi  ,  Servilius ,  qui  me  Tas  procurée. 
Je  dois  de  cet  affront  être  fauve  par  toi. 

Obfervé,  defarmé,  je  ne  puis  rien  pour  moy. 
Mes  Gardes  en  entrant  t'ont  defarmé  toi-même: 
Mais  il  faut  pour  tromper  leur  vigilance  extrê-.. 
me  . .  . 

SERVILIUS. 
Je  t'cntens.  Mais  on  vient. 


TRAGEDIE/ 


ctTsj  VVV  SO--^ 
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S  CE   N   E    II L 

M  AN  L I U  S ,  S  E  R  V I  L  I  US. 
ALBIN, 


A  L  B  I  N. 


U 


N  Triun  emprefTë    ' 
Vient  vous  entretenir  fur  cequi  s'eft  paflé. 
Vous  ràllcz.  voir  ,  Seigneur,  Il  monte  au  CapH 
tôle. 

M  A  N  L  I  U  S. 
Lors  que  tout  eft  connu  ,  que  fcrt  ce  foin  frivole 
Tu  vois  bien  qu'il  eft  tems  de  prendre  ton  parti. 
Profitons  des  momcns /quand  il  fera  parti.        , 
Crois  que  ,  "{ans  cet  effort  ,tout  l'éclat  de  toa 

zel©,' 
N'eft  plifs  ,  pour  Manlius,  qu'une  injiirc  ncu- 
velle. 

S  E  RV  ILT  US. 
Ya  ,  je  tefervirai ,  pâr-deià  tes  fouhaitt. 


^ii} 
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M'A  N  L  I  U:S,  1 


Wi 
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SCENE    IV. 

SERVILIUS   feuL 

Uy  ,  c'en  eft  fait,  il  faut  elFaccr   pour  ja- 
mais 

Le  reproche  odieux  ,  dont  ma  glaire  eft  flétrie  5 
li  faut  que  Pâ venir  .  . .  Mais  je  voi  Valérie  , 
Armons-nous  à  Ces   yeux  d'un   cœur  ferme ,  & 

confiant , 
Voici  pour  mon  amour  le  plus  affreux  inftant. 


o 


TRAGEDIE,  6r 


SCENE     V. 

VALERIE,   SERVILIUS. 

VALERIE. 

J  £  vais  voir  éclater  ,  fur  moi ,  vôtre  colère  î 

Mais  la   plus  prompte  mort  me  fera    la   plus 
chère, 

Et  je  viens  me  livrer  à  vos  juftes  tranfports. 

Prés  d'un  Père  endurci,  j'ay  fait  de  vains  efFortSj 

Mes  pleurs  .... 

SERVI  LIUS. 

Je  le  fçavois  -,  mais  enfin  ,  Valérie 

De  mes  reffentimens  ne  craint  plus  la  furie. 

J'ay  fléchi Manlius  ,  mon  crime  étoit  lerien. 

Et  tu  dois  partager  le  pardon  que  j'ohtien. 

Je  rends  graee  aux  efforts  que,  fur  le  cœurd'un 
Père  , 

Pour  fauver  cet  Ami ,  ton  zèle  vient  de  faire  , 

Daigne  excufer  auffi  l'éclat  de  mes  fureurs. 

Tu  le  vois  ,1e  Deftin  a  pouvoir  fur  les  coeurs. 

Il  fçait  ,  des  plus  unis  troublant  Tintelligence  , 

Leur,  faire,  quand  il  veut,fentir  leur  dépen- 
dance. 
Mais  de  tes  pleurs  enfin  ,  retiens  ici  le  cours  , 

D'un  ame  raffermie,  écoute  mon  difcours. 

Montre  un  courage  ici  dij^ne  de  ta  Naiflancc. 
VALERIE. 

Je  vous  obcïray  ,  s'il  cft  en  ma  puilfancc. 

-Parlez. 


s  ER  VILI  U  s. 

Reffouviens-toi  de  cemalhciîrenx  jour- 
Où  la  haine  des  Dieux  alluma  nôtre  an>our. 

VALERIE. 
MâlhcuisQX  î  Juftc  CreU     - 

SERVIE  I  US/ 

Quoy  ?  déjà  ton  courage  «... 
V  A  L  E  R  l'Eo      • 
Et  puis- je  avec  conftance  écouter  ce  langage  ? 
Ainfl  ce  jour  ,  tém-oin  de  ma  félicité  , 
Eil:  un  jour  malheureux  ,  &  par  vous  détefté  ?- 
Que  votreamour,  Seigneur  ^  dâ^lS  fes  tranfports 

fincéïcs  , 
S'en  louvenoit  hélas  ifous'des  noms  bien  con- 
traires !• 

S  E  R  V  I  L  I  US. 
Cet    Amour  infenfé  ne  rcgardoit  que/oy  , 
Il  ne  prévoycir-pas  les  malheurs  que  iur  toi, 
Déploiroient  les  Defiiius  ,  depuis  ce  jour  finiilrej 
Et  qu'il  d.evoit   lui-même  en  être  le  Minière  ,    -•; 
Qu;*!!  te  feroit  quitter  un  fort  tranquillej  hcii^ 

reux', 
Pour  attachertes  jours  à  mon  fort  rigoureux^; 
Que  par  lui  ,  que  pour  lui,    tu  te  verrois    ré- 
duite - 
Aux  aftrontïde  l'éxil  ,  aux  tra%'aux  de  la  fuirerj 
Et  qu'enfm  aujourd'huy  des  tranlports  inhu- 
mains 5 
Contre    ton    propre    fang  ,   exciteroient   mes 
mams. 

VAL£RIE.- 
Ciel  l  où    tend  ce  difcours  l  Pourquoi  dans  mô 

penfcc 
RaH>peller  Yainem-e4it  cette  image  effacée  ? 

S  ER  VILiUS. 
D'un  malheureux  Ami  tu  comprens  le  danger^j 
Le  confeii  des  Tribuns  eft  prêt  à  le  juger , 


TRAGEDIE.  é0 

Je  vais,  aux  yeux  de  tous,  y  prendre  fadéfcnfe 
Mais  {î  l'cvtncment  trompe  mon  efperance, 
C'eft  à  toi ,    Valérie ,  après  tant  de  travaux , 
A  perdre  ,    fans  regret  ,  l'Auteur  de  tous  l^G 

maux. 
.\dieu. 


7^' 


M"-AN-LI  U^5', 


CENE     VI 


VALERIE  fe^ii. 


|XJc  me  dit-il  ?  quel  nouveau  cou^ 
/  d^  foudre 

A  quel  parti  cruel  prétcnci-il  me  refoudre? 
Moy  1  que  je  me  prépare  à  le  perdre  en  ce  jour  , 
Quand   tout  feiiïble    allurcr  fon  cœur   à  mon 

amour  ? 
Et   que  veut-il  enfin  ?  rompre  mon  Hymeîiée;' 
Me  fuir  ?  ou  parfcs  mains  trancher  fa  deitihée  ? 
Que  devicndray-je  r  O  Dieux  i  quelque  foit-fon 

delTein  , 
£n  vain   je  le  voudrois  arracher  de  fon  fcin, 
A  mes  yeux  étonnez  ,  quel  calme^ redoutable 
Marquoit  fur  fon  vifage  une  arrîe  inébranlable  j 
Sous  un  prétexte  vain-à  fortrt  de  ce  lieu  , 
Ne  m'auroit-il  point  dit  un  éternel  adieu  ? 
Ah  Ciel  !  s'il  étoit  vrai  /  s'il  falloit  que  mott 

amc.  .  .  . 
Ccmiious  m'en  éelaircir. 


•^^  *"^  fV 
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S  C  E  N  E    VIL 

V  A  L  E  R  I  E  ,    TULLIE. 

VALERIE, 

Jlx.  h  !  vien  ,  fui-cioi. 
TU  L  LIE. 

Madame , 
D&s  -Gardes  font  ici  chargez, -par  vôtre  Epoax, 
De  retenir  vos  pas  ,  &  de  veiller  fur  vous. 
C'eft  l'ordre  c^u'il   donnoïc    lui-même  ,    en  ma 

prefence. 
Quand  Albin  eft  venu  lai  dire  en  diligence, 
Que  fon  Maître  ,, en    partant,   fouhaitoit  lui 
parier. 

VA  LERIE. 
O  Ciel  !  que  m'apprens-tu  ?  que  j'ai  lieu  de  trem- 
bler i 
Sçaic-'Cn  fî  fon  Arrêt  . .  . 

TU  LL  lE.^ 

On  n'a  pu  m'en  inftruirCv 
Déjà  l'un  des  Tribuns  charge  de  le  conduire, 
Montant  au  Capitole  ,  auroit  laiflé  juger 
Qu'il  ne  vencit  ici  que  pour  l'interroger. 
ïi  craignoic  que  du  Peuple  une  troupe  avertie. 
Pour  fauver  Maftlius  ,  n'attendit  fa  fortie. 
Cependant  fur  la  route  on  plaçoit  des  Soldats, 
Et  d'autres  fontbien-tôn  arrivez  fur  fes  pas  , 
Qui  fur  l'heure  formant  une  nombrcufc  cfcar- 

tÇL, 


7^  MANLIUS, 

Conduirent   aux  Tribuns  Manlias  à  maiii  fer- 
te. 
Scrvilius d'abord,  éperdu,  furieux, 
Par  un  départ  foudaiii  ,  fe  dérobe  â  mes  yeux^ 
Et  fans  doute  ,  Madame,  il  court  en  leur  prc- 

fence 
D'un  ami  hautement  cmbrafler  la  défenfe. 

VALERIE. 
En  partant  de  ces  lieux,  lui-même  il  me  l'a  dit  ; 
Mais  c[ue  deviendra- t-il ,  fi  Manlius  périt  î 
Je  frémis  d'y  penfer  ,  &  cependant  captive 
J'attendrois..  ..  nonTuUie,  il  faut  que  je  le 

fuive , 
ïl  faut  en  ce  Palais  ,  les  âàmes  à  la  main  , 
M'allumerun  bûcher,  ou  m*ouvrir  un  chemin. 
Mais  j'apperçois  Albin  ,  quel  eftfon  trouble  ex- 
trême ? 


^JS»- ijijt -^tj^ -i^  *R5 


SCENE 
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SCENE  DERNIERE. 

ALBIN, VALERIE,  TULLIE. 

VALERIE. 


A 


Lbin ,  ou  courez-vous  f 
ALBIN. 

Je  l'ignore  moy-mcmç^- 
Ec  dans  Icgareinent  d'un  aveugle  traufporc .. .. 

VALERIE. 
Vient-on  de  condamner  Manlius  à  la  mort  ? 
.Servilius  ...  parlez,  expliquez- vous,  fans  feinte. 
Vous  ne  me  direz,  ricii  que  ne  m'aie  dit  ma  crain- 
te. 

ALBIN. 
Hélas  !  je  prétendrois  ,  par  d^'inutiles  Toins  ^ 
Vous  cacher  un  malheur ,  dont  tantd'yeux  £oi^ 

témoins. 
A.pprencz  ,  apprenez ,  par  ce  récit  fidellc , 
L'effort  d'une  vertu  magnanime  6c  cruelle, 

A  pas  précipitez,  l'ardent  Servilius 
Non  loin  de  ce  Palais  ,  avoir  joint  Manlius, 
Vers  cet  endroit  fameux  ,  témoin  de  la  virtoircj^ 
Qui  fur  le  Capitole  a  fait  briller  fa  gloire. 
Et  qui  voit  maintenant ,  à  la  face  des  Dieux , 
Leur  défenfcur  charge  de  fers  injurieux. 

Vôtre  Epoux  indigné  ,  frémit  de  cet  outrage  î 
Mais  le  fier  Manlius  ,  maître  de  Ton  vifage , 
A  ceux  çiii  rcfcoitoienc  s'adrell'e  en  cetinftânt. 

G 


7^  MANLIUS, 

Il  leur  dit  c^u'il  fçavoic  un  fecret  important  j 
Que  pour  en  informçr  le  Sénat  &  l'Empire  , 
A  Serviims  feul  il  defîroit  le  dire. 

Oa  s'éloigne  d'abord  ,  on  n'cft  point  allarmé 
De  laifler  a^-zec  luy  fon  ami    defarmé. 
îvlo)-  feul  ,  rcfté   prés  d'eux  ,  j'entens  tout  ,.& 

j'admire 
Ce  qu'un  f^rme  courage  à  Manlius  infpirc, 
Cen  eji  fcÀv  ,  difoit-il ,  c^  tu  nen  doutes  fas. 
Mes  Juges  ont  Jîgné  l  Arrêt  de  mon  trépas , 
J^en  ay  l'avis  certain.  Si  mon  malheur  te  touche , 
Epargne-moy  Vafront  de  Vo'ùir  de  leur  bouche  , 
JEt  du  poids  de  mes  fsrs  foulage ant  l'embarras  ^ 
Vers  C2  bord  que  tu  vois  précipite  mes  pas. 
JLaijfçns  a  Rome  au  moins  cette  tache  éternelle  , 
I>e  m^ avoir  vu  périr  ,  ou.  j'ai  vaincu  pour  elle. 

Ouy  ^répond  votre  Epoux  ,  c'e[i  p^rce  jufie. effort 
S^^  il  faut  te  dérober  aux  horreurs  de  tort  fort  : 
Mais  ce  n'efî  pas  affez.  de  fnuver  ta  mémoire 
De  cet  affront  cruel ,  que  m'impute  ta  gloire. 
Je  veux  ,  en  t  imitant ,  te  vanger  aujourd^huy. 

Sur  le  bord  aulli-tot  il  l'cntraine  avec  luy. 
On  s'écrie  ,  on  y  court.  Mais  ce  foin  eft  frivole. 
Tous -deux  précipitez  au  pied  du  Capitole, 
îh  meurent  embradrz  ,  trilles  objets  d'horreur  . 
Où  l'on  voit  l'amitié  confacrer  la  fureur. 
VALERIE. 
;Hé  bien  ?  c'en   eft  donc  fait  ,  6   fortune  inhu- 
maine .? 
Et  je  ferois  encor  le  joiietde  ta  haine  î 
M-âis  contre  les  rigueurs  ,  que  tu  m'as  fait  pré- 
voir , 
J'ay'fçù  fccretcment  armer  mon  defefpoir, 
.  Et  je  vay  malgré  toi ,  par  ce  coup  favorable 
^iiùr  tous  Les  projets  contre  une  mifcrable. 

.^Ue  fe  poignardé. 


TRAGEDIE.  7< 

T  U  L  L  I  E. 
Grands  Dieux  !  Quelle  fureur  .... 
VALERIE. 

Ne  me  plains  point ,  je  ^/ais 
A  ce  que  j'ay  perdu  me  rejoindte  à  jamais. 


î  IN. 


G  i: 


APPROBATION. 

Î'ÂJ  lu  par  ordre  de  Monfeignear  le  Chancelier,  'e:  Ffec:: 
qui  doi-jent  ccm^oj'er  le  The.'^-^e  Frar.scii  j  &  je  n'vairien 
îrouvc  qui  d  ive  en  empêcher  Tlmprefijon.  A  Paris  le  pre- 
mier Novembre  1704-  Signé,  POUCHARD- 

> ■■ — — — —         I         la 

PMlViLEGE     DVHOr. 

LOUIS    PAR  LA   GRACE  QE    DIEU,    ROY    DE 
France  ôc  de  Navarre  :  A  nos  amez  &  féaux  Confeillers 
2fs  Gens    ter.ans    nos    Cours  de    P.irîement,  Maîtres  des 
ÎLequcres  ordinaires  de  notre  Hôte! ,  Grand-Confeil,  Pré- 
vôt de  Paris ,  BaiillfCi  Sénéchaux  ,  leurs  Lieutenans  Civils , 
&  autres  nos  Julliciers  qu'il  appartiendra  ,  Salut.  PIERRE 
KIBOU  ,  Libraire  à  Paris  ,  Noub  ayant  i^i  remontrer  qu'il 
ibuhaitcroit  faire  imprimer  Les  Vuydges  de  Taven  itr^cv^c^ 
fa  HeUtion  du  Str^.il .-  mais  comme  il  ne  le  peut  faire  réim~ 
primer ,  fans  s'engager  à  de  très-grands  frais  ,  il  Nous  a 
ires-humblement  fait  fupplier  de  vouloir  bien ,  pour  l'en 
«ièdo-.nmager  ,  lui  accorder  nos  Lettres  de  Privilèges  ,  tant 
pour  la  réimpreflîon  de  cet  Ouvrage,  que  pour  celles  de  plu- 
£curs  autres.  Aces  caufes  ,  voulant  favorablercent  traiter 
ledit  Ribou ,  &  en^aj^fr  les  autres  Libraires  &  Imprimeurs 
a  entreprendre ,  àîon  exemple  ,   des  Editions ,  dont  U  lec- 
ture puiffe  contribuer  à  l'avancement  des  Sciences  &  belles 
Lettres  ,qui  fleuriiTent  dans  notre  Royaume ,  ainfi  qu'à  foù.- 
tenir  la  réputation  de  la  Librairie  ôc  Imprimerie  >  qui  y 
ont  été'  jafqu'â  prcfent  cultivées  avec  tant  de  fuccés  >  Nous 
avons  permis  è<  oermettons  par  ces  Prefcntes  audit  Ribou, 
de  faire  réimprimer  lefdits  Voj.i7e:  de  TAzemier  ,ai,ec  f\i 
Relation  du,  Sérail ,  &  auflî  dc  faire  réimprimer    U  n»»= 
veile  ^  parfr.its  Grr.mmaire   françoife  du  Père   Chigiet  ,  le 
Théâtre  François  .  on  Recneil  des  meilleures  Pièces  de  Jheâtre 
(^-foefie:  des  ancietis  Ai.teiirs  ,  ^  notunimer.t  des  Sieurs  ds 
la  Fojfe,  d'Auterocbe  j  de  Pradon  ,  de  Poijfon  ,  de  Bourp-uh  , 
de  b^inaalt  y  de  la,  G'anie  ,  de  Dancourt  y  (^  de  Baron,  le 
yen  de   l'Hombre  ,  an'rmetite'  des  decijïons   nouvelles  Jur  les 
difficuJfe\é^  i-'uidens  d:  ce  'jeu,  en  telle  forme,  marge, 
taraftere  ,  en  un  oix  piufieurs  voluEies ,  autant  de  fois  que 
bon  lui  fembiera,  co.^îjointement  ,  ou  feparernent ,  &  de 
les  vendre  ,  faire  vendre  &:  débiter  par  tout  nôrre  Royau- 
me ,  pendant  le  tems  de  dix  années  confecutives ,  à  comp- 
1^  du  joui  de  îa  dane  defdites  f  refçntes.   Faifons  deffen- 


fo  à  toutes  perfonncs  Je  quelque  qualité  Si  condition  qa*- 
elles  puifletit  être,  d'en  introduire  d'imprcflîon  étrangère 
dans  aucun  lieu  de  nôire  obeiflance  ,  &  à  tous  Imprimeurs , 
Libraires, ôcautreSjd'imprimer,  faire  imprimer, vendre,  fai- 
re vendre  &  débiter,  ni  contrefaire  lefUits  Livres  en  tout  nî 
en  partie ,  fans  la  permifllon  exprcffe  Ôc  par  écrit  duditEx- 
pofant  ou  de  ceux  qui  auront  droit  de  lui,  à  peine  de  con- 
fifcation  des  Exemplaires  contrefaits  ,  de  trois  mille  livres 
d'amende  contre  chacun  des  contrevenans  ,  dont  un  tiers 
à  Nous,  un  tiers  à  l'Hôtcl-Dieu  de  Paris  ,  l'autre  tiers  au- 
ditExpofant ,  &  de  tous  dépens,  dommages  &  intérêts  ',  à 
la  charge  que  ces  Prefentes  feront  enregiUrecs  tout  au 
long  fur  le  Regiftrc  de  la  Communauté  des  Imprimeurs 
&  Libraires  de  Paris  ,  &c  ce  dans  trois  mois  de  la  datte  d'i- 
celles  j  que  l'impreflîon  defdits  Livres  fera  faire  dans  nô- 
tre Royaume  ,  &  non  ailleurs  ,  en  bon  Papier  &  en  beaux 
carafteres,  conformément  aux  Regiemcnsde  la  Librairici 
&  qu'avant  de  l'expofcr  en  vente,  il  en  fera  mis  dcuK 
Exemplaires  dans  nôtre  Bibliothèque  publique  ,  un  dans 
celle  de  nôtre  Château  du  Louvre,  è(  un  dans  celle  de  nôtre 
ttes-cher  &  féal  Chevalier  Chancelier  de  France  le  Sieui 
îhelypcaux ,  Comte  de  Ponchartrain,  Commandeur  de  nos 
Ordres  ^  le  tout  à  peine  de  nullité' des  Prefentes  ;  du  con-'- 
tenu  defquellcs  vous  mandons  &  enjoignons  de  faire 
>oiiir  r  Expofant  ou  fes  ayans  caufe  pleinement  &  pai- 
iiblement ,  fans  fouffrir  qu'il  leur  foii  fait  aucun  trouble 
ou  empêchement.  Voulons  que  la  copie  defdites  Prefen^. 
tes  ,  qui  fera  imprimée  au  commencement  ou  à  la  fin 
defdits  Livres ,  foit  tenue  pour  dûëment .  lignifiée  ,  & 
qu'aux  copies  coUationnées  par  l'un  de  ncs  amez  6c  féaux 
Confeillers  &  Secrétaires,  foi  foit  ajoutée  comme  à  l'O- 
riginal- Commandons  au  premier  nôtre  Huiflîer  ou  Ser- 
gent de  faire  pour  l'exécution  d'icelles  tous  Ades  requis 
&  nccclïàires,  fans  demander  autre  permiflion  ,  &  nonob- 
ftant  clameur  de  Haro  ,  Chartre  Normande ,  &  Lettres 
à  ce  contraires  .-CAR  tel  eft  nôtre  plsifir.  DONNE'  à 
Vcrfailles  le  douzie'me  jour  d'Avril ,  l'an  de  grâce  mil  fepE 
cens  dix  ,  &  de  nôtre  Règne  le  foixante-feptiéme.  Signé, 
par  le  Roy  en  fon  Confeil,  FOUQUETj  ôc  fcellé  du  grand 
Sceau  de  cire  jaune- 

Regiftré  fur  te  Rcgiftre  ,  n.  3.  de  la  Communauté  des  Li" 
brAtres  (^  Iml'rimev.rs  de  Paris  y  page  ^z.  n.  4.2.  corformé^ 
mène  ai::: -Reglcmem  ,  (^notamment  a  l'Arrêt  du  ij.yïoîii' 
I^Qi.,  A  ^Parii  le  U-  juillet  1710. 

Sigr ?',  DELAUNAX,  SyrMc- 


THESEE 


TRA  C  ED  I  E. 


Par  M.   DE    LA  Fosse. 


A     SON    ALTESSE    ROYALE, 
MONSEIGNEUR 

LE     DUC 

DE     CHARTRES. 

Igné   Fils  du    Hcros    ,    qu'aux 

plaines  de  CafTcl 
Sa    valeur   couronna    d*un  laurier 
immortel, 

Race  de  ranr  de  Rois,  Prince  dont  le  courage 
Nous  offre  de  leur  gloire  une  vivante  image. 
Sur  ces  vers  un  moment  daigne  baificr  les 

yeux , 
Et  prête  â  ma  foiblcfïi  un  appui  glorieux. 
J'en  connois  coût  le  prix,  je  i^ai  quelles  lu- 
mières [  rieres. 
Joint  ton  eTprit  fublime  à  tes  vertus   guer- 
Ton  amour  ôc  ton  goût  pour  les  plus  nobles 

Arts  , 
Tel  que  Rome  Ta  vu  dans  Tes  premiersCefars. 
Qiiel  Protecteur  pour  moi  l  quel  favorable 

afile  l 
Je  cours  une  carrière  &  longue  de  difficile, 
0ù  deux  fameux  Rivaux  ,  applaudis  tour  à 
tour , 

âij 


E  P  I  s  T  R  B 

Ont  partagé  les  voix  du  Peuple  ^  de  la  Coury 
Leur  exemple  à  Icsfuivrc  excite  mon  audace  j 
Mais  enfin  quelque  éclat  qu'ils  laiflent  fui 

leur  trace. 
D'une  Mule  trop  foibic  un  génie  infpirc  , 
En  eftplus  ébloiiy  ,  qu'il  n'en  eft  éclairé. 
La  trace  de  leurs  pas  fe  perd  dans  leur  lif- 

miere ,  [  riere.- 

Qui  couvre  les  éciieils  femez  dans  la  car- 
C'eft  pour  m'en  garantir  que  j'ai  recours  à 

toi  j  [  effroi , 

Sous   ton  aufpice  heureux  je   marche  ran5 
Prince,  &  dans  les  ctlorcs  d'une  Mufe  ordi- 
naire 
J'oie  tout  efpercr  de  mon  zèle  à  te  plaire  : 
J'attens  tous  de  mes  foins  à  chercher  dani 

ton  cœur. 
Des  plus  hauts  fcntimens  la  folide  grandeur  , 
A  m'échaufFcr  l'efprit  par  une  vive  image 
Des  périls  y  où  la  gloire  expofa  ton  courage. 
QlicÎs  traits ,  quelles  couleurs  dans  mes  por- 
traits divers , 
D'une  fi  belle  idée  emprunteront  mes  Vers  i 
Et  qui  doute  qu'alors  les  Filles  de  mémoire, 
QLii  font  leurintercft  de  celui  de  ta  gloire  , 
Ne  pi- êtent  a  l'envi  leurs  plus  puifTans  fecours, 
A  qui  t'a  confacré  fes  travaux  6c  fes  jours  \ 


PREFACE. 

P  Pre's  avoir  mis  au  Théâtre  deu^ 
Tragédies  ^  dont  la  catafirophe  (fi  /«- 
nèfle,  fay  voulut  en  faire  une  ^uï  eut  unt 
'fin  hinrenfe ,  qMk  qii  Arlfloîz  donne  La 
■prcfrtnc!  k  ailes  deU  première  efptce.  Elles  font , 
dit-il ,  plus  propres  k  U  Tragédie  &  plus  touchan» 
tes ,  &  il  remarque  que  les  Poètes ,  qui  ont  chdifï  les 
dénoamens  heureux  ^  l*ont  fait  par  compUlfanct 
pour  leurs  SpeBateurs  ,qui  navohnt  pas  aj^ez.de 
fenmté  poiv  prendre  pUifira  une  catafirophe fn^ 
ne  fie.  Air  D>.,  d.nis  l:s  ffuvans  Co?nmentaires 
e/Hil  nous  a  donnez,  fur  la  Poétique  de  ce  Phllofo* 
phe ,  appHje  cette  opinion  de  fs  rafonmmens^  &, 
dit  dans  la  Préface  de  FElcflre  qu'il  a  traduite  , 
.  que  les  Pièces  qui  fini fent  heureiftimnty  nixcltent 
ni  la  crainte  ,  ni  la  compaffion, 

Avec  tous  lesé^ardsqne  je  do!S  aux  fentlmeni 
d'un  au  fil  grand  homme  quArifiote,  &  à\un  Com- 
mentateur Aîtffl  éclairé  que  Mr  D ,  .  .  foferai 
dire  ici  ,  qud  ntfi  nullement  ncccff^aire  qH*nne 
Pièce  ait  un  dénoument  funefie  ,  pour  eflre  pathe. 
tique  ;  que  cefl  a  fiez,  que  dans  le  cours  de  l'intrl» 
gue  Ja  crainte  &  U pi'.ié y  foient  excitseipar  lu 


PREFACE 
fmîs  ofi'fe  trouvent  les  premUrs  PtrfonHÂgts ,  ^ 
^ne  les  Urmts  <jHe  mus  arrache  le  plaijïr  de  les 
tnvolrfortïr  heptrenfemefit ,  valent  bien  les  larmes 
de  trifieffe  <ji4e  no Hsverf trions  a  les  y  voir  fuccom» 
ter.  J'en    prens  a  témoin   U    repref  entai  ion  dti 
Cid  j  &  d'iphlgenle,  Q^telles  Pïues  dont  le  dé' 
nonment  foit  funefic ,  ont  plus  touché,  pins  fait  ver* 
ftr  de  larmes  t^jHi  cdleS'la^  Ileflvrai  <jiton  nour 
impute  À  folblejfe   le  plaijïr  cjue  nous  y  avons 
fris  ;  mais  favoïtt  que  la  raifon  rnen  efi  tont-k^ 
fait  incompnhenfible ,  &  il  me  femhle  cjuil  ny 
a  pas  plus  de  grandeur  d'ame  k  pleurer  de  douleur^ 
^ua  pleurer  de  joie. 

Je  ne  dis  po'nt  ceci ,  pour  établir  une  prcferencte 
d'une  efpece  de  T'ragedies  a  l'autre.  Au  contraire  je 
^eux  montrer  cjH  il  nyena  polr.t  à  fi  ire  ^  ane  h 
choix  en  efl  indiffèrent  ,&  cju  ai  ant  cette  fois  traité, 
unfujit^dont  le  déno'iment  e[t  heureux  jj;  nm 
"pas  cru  avoir choift  le  moindre. 

Tant  de  perfnnes  conjîderables  m^ont  objeBéi 
^ue  favois  altéré  le  cara&ere  de  Afedée  en  l'adoH'- 
eïffant ,  contre  ce  pr'cptt  £  Horace, 

Sit  Medea  feroxinvidaqiie  , 
e^ue  je  me  crois  obligé  deme  jnjii fier»  J'avoue  cj ne  U 
colère  de  cette  Prinnefft  n  agit  pas  ici  comme  aCo' 
rinthey  quellenefoulevepas  les  Enfers ,  &  ne  met 
pas  tout  en  feu  ,  comme  dans  l'Opéra,  qui  porte  le 
9i9m  de  Thefée  :  maisfay  conjïderé  queUeft  devolt 


r  R   I  F  A   C  E. 

tondhire  autrement  dans  Aihcnts  _,  ou  fa  fortune 

Xobligcoit  a  ménager  la  hicnvdUance  d*Hn  PeHplt^ 

jchcz.  qui  tilt  avoit  trouvé  un  az.iU  ,  &  fur  lequel 

elle  devait  regr,er  ,  &   d* autant  plus  quUllt  m 

■croyait  alors  avoir  bcfoln  que  à'  artif  ce  four  perdre 

[on  ennemi,  Medét  ,  toute  furituft  quelle  étoît 

dans  fes  vangeances  ^  les  covduifoit  pourtant  avee 

tout  l'artifice  &  tout  le  fang  froid  imagitJ^Jfle.Pour 

s* en  convaincre ,  ii  ne  faut  que    lire  comme  elts 

vangea  les  Argonautes  de  la  perfidie  de  Ftlias  i 

Jolcos  j  &  comme  elle  ménagea  la  punition  de  fa 

Rivale ,  &  dtfon  Mary  kCorinthe.  SaprudencCy 

éuffi-bien  qut  la  grandeur  de  fon  couragi ,  l'avoît 

mtfe, malgré  fes  cruautez^  en  une  telle  tftime.quon 

dit  qu  après  fa  mort ,  Hercule  i*époufa  dans  lei 

.champs  Elyfées,  Enfin  pourquoi  veut^on  que  je  lui 

fafiefain  plus  que  l'H'fioire  n'en  dit  d^m  i'mdroi,t 

de  fa  vie  ,tHje  la  reprefentt  f 


A  C  T  E  V  K  s. 

W  E  D  E'  E; 

î  G  E'  E  ,  Roy  a'Arhenes. 

f  H  E  S  E'  E  ,  fous  le  nom  de  Sthcnclus^ 

£  R I  X  E  N  E  ,  fille  de  Pallante. 

T  H  R  A  S  I L  E  ,  un  CCS  Gcncraux  à'^gU, 

C  L  E  O  N  E  ,  Confidente  de  Mcdcc. 

T  H  A  M  I R  E  ,  paflant  pour  Merc  d'Erixcne^ 

A  R  C  A  S  ,  Confidenc  de  Thcfcc. 

A  M I  N  T  A  S  ,  OfBcier  de  la  garde  iu  Koj. 

R  Y  L  L  U  S  ,  ie  la  confidence  de  Mcdéc   . 

«ARD  ES, 

la.  Scène  ejl  à  Athènes  ,  dans  le  Pelai  f 
du  Rojf. 


THESE'E  *' 


THESEE 

T  RA  G  E  D  I  E. 


ACTE     I. 

SCENE      P  Pv  E  M  I  E  R  E. 


M  E  D  E'  E  ,     C  L  E  O  N  E. 
M    E   D    E"   E, 


j^T^^rïcvij  tj  Y ,   Cleone  ,  le  fore  cédant  à  mes  fcKi- 
hairs  , 
Semble  de    Tes    favcun    m'aflurcr    pow 

jamais  j 
C'cft  peu  que  dans  Corintbe  on  aie  vu  mon 
courage , 
Des  mcptis  d'un   époux  ranger  l'indigne  outrage  ,: 

A 


4  r  H  H  s  E'  E  , 

C'eft  peu  que  d'une  Cour  que  je  remplis  d'hori:t\it\f 

Ml  fuite  triomphante  ait  bravé  la  fureur  ; 

Pour  mieux  joliir  cncor  d'une  entière  vangeance. 

Je  trouve  une  autre  Cour,  un  Roy  dont  la  puifîancc 

Pour  m'attachera  luy  ,  me  rend  avec  éclat 

Toutcequc  je  perdis,  çn  fuivantun  ingrat, 

Ai^henes  dans  la  joyc  en  attend  la  journée, 

C'eft  en  vainque  Çorinthe  à  ma  perte  obftincc, 

En  menaces  éclate  ,  &  me  croit  effrayer  , 

UiCnombreufc  Armée  cft  prcfteà  m'appuyer. 

En  cet  crat ,  ô  Dieux  !  qui  croiroit  que  Mcdée, 
De  quelque  ennuy  fecret  pût  eftrc  pofledce  , 
Qji'il  fuft  quelque  mortel  de  ma  gloire  jaloux  , 
Q^\  puft  à  mes  yeux  même  affronter  mon  courroux  | 
Cependant  tu  le  vois  ,  un  Etranger ,  Cleone , 
jL'orgueilleux  Favory  d'un  Roy  qui  me  couronne  , 
Me  traverfant  par  tout  ,  jette  en  mon  cœur  confiis 
Un  chagrin  ,  un  dépit  que  je  fèns  d'autant  plus  , 
<^]C  n'olant  éclater  ,  ni  me  vanger  encore  , 
li  Éiuc  <jue  mon. orgueil  en  fecret  le  dévore. 

CLEONE. 
Madame  ,  pardonnez  il  mon  zèle  indifcrec 
'Trouve  peu  de  juftice  en  ce  dépit  fecret  ? 
S  henelus,  je  l'avoue,  à  tous  vos  vœnx  contraire, 
A  paru  hautement  braver  votre  colère  ; 
Ses  confeils  ,  quelque  temps  ,  ont  dans  l'efpritdu  KoJ 
Combatu  Icdellein  de  vous  doiuîer  fa  foy  ; 
Miis  n'eft-ce  pas  pour  vous  une  douce  vangeance         j 
P?  voirj  malgré  fes  foins,  voftre  Hymen  qui  s'avancel 
Le  jour  ne  peut  tarder  d'un  nœui  fî  glorieux; 
Srhenelus  cependant  éloigné  de  ces  lieux  , 
A^Iemblc  des  fècours  pour  en  gro/fir  l'Armcc  j 
;£:  Cl  l'effet  s'accorde  avec  la  Renommée. 
S'il si\  eft  £aic k  Chef,  quel  fujet  de  courroux^ 


TRAGEDIE.  | 

Qael  affront  il  cfl'uye  en  combinant  pour  voui? 
Plus  il  a  de  valeur ,  &  plus  contre  luy-mcme 
Son  bras  affermira  voftre  pouvoir  ruprcme» 

M  E  D  E'  B. 
Ah  !  Cleonc ,  cft-cc  afl^ez  pour  remplir  mon  efpoîr  jf^ 
Jufques  dans  mon  Hymen  éclate  Ton  pouvoir. 
Il  fcmbJeque  craignant  de  luy  faite  une  injure» 
Le  Roy  devant  fcs  yeux  n'ait  oie  le  conclure  , 
Et  que  s'il  eft  nommé  Chef  des  Athéniens, 
Par  ces  honneurs  nouveaux  on  le  vange  des  miencj 
On  mer  entre  fes  mains  de  quoy  combler  fa  gloire  y 
Et  je  me  rois  réduite  à  craindre  fa  Ti<ftoire. 
Si  le  Tiône  qu'on  m'offre  cft  par  çile  aftetmy  , 
Par  elle  croîr  l'orgueil  de  mon  fier  enncmy  , 
Et  des  peuples  charmez  juftifîant  l'eftimc , 
De  ma  haine  à  leurs  yeux  il  fçait  me  faire  un  crime  , 
Me  force  à  le  cacher  j  mais  tu  connois  mon  cœur. 
Tu  fçais  avec  quel  art  déguifant  ma  fureur , 
Q^uand  à  punir  quelqu'un  elle  a  pu  fe  refoudre  , 
J'en>pcche  que  réclairne  parte  avant  la  foudre. 
C'eft  ce  que  f?  veux  faire  ,  &  non  comme  autrefois 
En  armant  les  Çnfçrs  ,  aflervis  à  mes  loix  , 
Je  dois  crain-ke  en  ces  lieux  ,  où  je  dois  cftreReinCa 
D'effaroucher  les  coenrs  par  Téclat  de  ma  haine  ; 
Et  qu'eft-il  maintenant  befoin  de  (i  grands  coups  l 
Je  veuïaux  yeux  du  Roy  (oupçonneux  &  jaloux  , 
Loiianr  avec  ex:  es  l'eripcmy  qui  m'outrage  , 
Le  forcer,  s'il  fe  peut ,  à  craindre  fon  ouvrage  : 
Si  Teffèç  que  j'accens  répond  à  mes  defl'eins ,  ^ 

J'ofte  à  mon  Hnncmy  la  place  ,"oii  je  le  crains  •  *- 

Sa  ruine  erj  devient  plus  prompte  &  plus  c  crrainc, 
Si  mes  vœux  font  trompez  ma  reffource  eft  prochaincg 
L'impétueux  Thrafile  exclus  de  cet  employ  , 
Craindra-t-il  centre  hiy  àc  s'unir  aycc  moy  î 

Aii 


^  T  H  E  s  E'  E  ,        . 

Puiffant  par  Tes  amis  ,  fier,  ardenr  intrépide, 
Suivra-t-il  à  r  grec  ma  fureur  qui  le  guide? 
Er  crois-tu  qu'auiourd'hay  l'objet  de  mon  courroux 
JEnbiiitc  à  tant  de  traits  puilT'  les  parer  cous  ? 

C  L  E  O  N   E. 
Kon  ,  M  î dame  ,  &  pour  vous  fa  perte  eft  neceiïaire  , 
Tout  rit  à  vos  dciîr.n s.  Ctte  jeune  Etrangère 
Que  dcpu  s  quelques  jo  ;rs  échapée  à  la  more  , 
les  flots  avec  t^  mère  ont  jettée  en  ce  porc  , 
Et    o  t  auprès  du  Roy  vo  is  redoutiez  les  charmes, 
Bi:i>co!l:  pu  'on  dé  parc  t-rmine  vos  allatmesj 
11  coiifcnc  q-i'i  Con  choix  elle  quitte  fes  lieux , 
JEc  (lois  d-a  is  un  mom^fnt  recevoir  fes  adieux. 
Je  Tçiy  bien  que  T'-m^ur  n'eftpas  icy /Nlidame*      ^., 
Le  'nj*t  qui  pour  hiy  peut  ai'srmer  voftrc  ame  ,  ^, 

SOik  Tra;ie  cil  1  obj^t  l-:ul.  Mis  je  le  voii  venir. 

M  E  D  E"   E. 
LailTc-moy  fans  témoins  ^  je  veux  l'entretenir. 

SCENE     I  I> 

EGE'E  ,   MEDE'E. 
E    G  £'  E. 

Rien  ne  m'arreftc  plus ,  &  dès  demain  ,  MadamJ*' 
Je  puis  mettre  le  comble  au  bonheur  de  ma  flâme,! 
Accomplir  ma  promeffe,&  comme  Amant,  &  Roy,      ' 
De  mon  Trône  payer  le  don  de  voftre  foy. 
je  voudrois  qu'à  ma  flâme  il  fuft  auflî  facile 
D'ofFiir  à  vos  appas  ce  Tiônc  plus  tranquilc.  -     • 


TRAGEDIE.  g, 

Mes  fupcrbes  neveux  qui  dans  tous  les  cTprirs 

Sur  mon (Isrile Hymen  rcpandoient  leurs  mépris, 

Qai  haftoient  de  leurs  vœux  ma  mort  rrop  retardée, 

Kc  dcjadcvoroient  ma  Couronne  en  idée  , 

Vo^'ant  par  noftrc  Hymen  leur  cfpoir  incertain  , 

De  leurs  rellcntimens  menacent  mon  dcflein , 

Font  pour  m'inquieterintrigu;  fur  intrigue,       i.    ,,^; 

Et  même  avec  Corinthc  ont  déjà  fait  leur  L'gus't    -"  ' 

Mais  je  ne  les  crains  point ,  &  pour  les  y  chercher  » 

Mes  Troupes  dés  ce  jour  font  preftcs  à  marcher. 

M  E  D  fi'  E. 
Seigneur ,  quelle  fortune  à  mes  vœ.ix  fî  facile 
Me  fait  trouver  un  Tio.ie  ou  je  cherche  un  afile  : 
Mais  pour  moy  cependant  quel  fujec  de  douleurs 
De  vous  porter  pour  dot  la  guerre  &  mes  malheurs  f 
De  fonger, , . 

E  G  E*  E 
Non  ,  Madame  ,  &  fans  vous  avoir  rue. 
Cette  Guerre  en  (ecret  tue  par  moy  rc(o!uc  , 
De  cruels  déplaiHrs  me  la  firent  jurer  ,  ,      .    , 

Du  temps  &  des  moyens  je  voulois  m'alFurer,  ^vl 

Vous  f^çarezdc  mon  fils  la  mort  infortunée  y  f 

D'un  fils  l'unique  trait  d'un  fccret  Hymenée,- 
Miis  comme  tout  le  relie  eft  dans  i*obfcuritc  , 
Par  le  peu  de  témoins  dont  feul  je  fuis  refté  , 
Souffrez  qu'en  peu  de  mots  j'en  trace  icy  î'hfftoirCy 
Donc  mon  cœur  à  jamais  gardera  la  mémoire  : 

Dans  le  temps  qu'il  naquit  mille  fecrets  complota Vi 
Agitoient  mes  Etats  ,  &  troubloient  mon  lepo*»  ?,I 
Mrs  perfides  neveux  ,  les  cruels  Pallantideï,  T 

Dcfavouoient  en  moy  le  fangdes  Erechtides  ; 
Comme  fils  fiippofé  ,faifoient  reut  leur  efForr 
Pour  me  priver  du  Trône  ,  en  confpiram  ma  morî^- 
PtHir  les  jouudc  mon  £ls  redoutant  leur  furie  ^. 

A  ii; 


é\^  THESE'E, 

Loin  de  môy  Çon  enfance  en  fecrec  fut  nourrie. 
Prés  des  murs  de  Trozene  un  Berger  en  prie  foia  , 
Dans  un  lieu  foliraire  &  prefque  (ans  rémoin  , 
£t  fur  tout  je  VG  ilus ,  par  un  ordre  fcvere  , 
Qu'il  Uy  teûr  fa  naillancc  ,  &  palfaH:  pour  fon  P2ir  ^ 
Et  pour  ne  rien  obm^ttreén  ce  péril  prelFanc ,  ;:•!>;  w(  ■ 
Un  fer  ,  marque  du  non  <]u'il  receut  en  naiflant ,. 
Pur  mis  alors  par  n\oy  fous  un  aurci  champcitrc  . 
Afin  qu'en  le  montrant  il  Çc  fift  reconnoître. 
Vaines  précautions  conrte  un  forr  rigoureux  f 
Dans  un  â^e  à  remplir  Ton  dert:in&  mes  vœux  : 
Je  le  mande  ,  &  tandis  qu'heureux  en  efperance        ■   ^ 
Mes  tranfporrs  les  plus  doux  préviennent  (a  prcôenee  ^ 
Un  bruit  cruel  m'aprend  qu'inftruit  de  (on  chearjiuvî^ 
Un  àts  FilsdePallaivte  a  tranché  fon  dcftin  j-  ijjcv  -jG 
Eux-mêmes   s'en  vantoicnt.   N'ayant  point    d'autre' 

indice  , 
Je  penfay  qu'c  ce  bruit  n'eftoit  qu'an  artifice  , 
Qu*ils  vouloient  fur  fon  forr ,  brouillant  la  vérité. 
Que  mon  Fils  paroifFant  d'impofteur  fut  traité  ^ 
Miis  je  perdis  bien-toft  ce  reftc  d'efperancc  , 
Mon  Fils. ne  parut  poin^r.  J'en  jurai  la  vangeincff^.V 
Et  deflors  rcfolut  de  les  immoler  tous  ,  .'C 

Avec  foin  ,  &  fans  bruit ,  je  préparay  mes  coups. 
Heureux  !  que  dans  le  temps  de  m'en  faire  juftice^ 
Le  bruit  de  voftre  Hv'm?n    commence  leur  fuppiicc»    . 
ME  DE'  E.  nof/i  :noO' 

Seigneur  ,  par  ce  récit  je  comprens  vos  douleurs  y  " 
Miis  l'équité  des  Dieux  fçiur.i  vang^r  vos  plrurs» 
J'en  vois  l'neorfut  augure  ir^g  r.ter  quel  zèle 
Riiige  fous  vo^  Drapeaux  v  ''{ï:i:  Peuple  fiielie. 
Que  n'trfpe-e  t-i  poiirdu  bras  &  ciesexploirs 
Dc<;e  Chef  dont  il  croit  que  vous  ferez  le  choix  ? 
Tous  nomment  Sîhcaclus ,  avant  que  .vous  cntca4f^» 
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Soit  en  s'apîaudiflant  de  pouvoir  vous  comprendre  ,   , 
Soit  pour  vous  avertir  par  un  dcrour  (ecret  , 
Qu'jls  fjivroienrsu  combat  tour  autre  av^-c  rfgrer,. 
Luy  fcul  ell  à  leurs  yeux  digne  de  tant  de  gloire  , 
Son  nom  feula  leurs  vœux  répond  delà  v\£to'nc: 
Il  n'cft  poin-;  d'entreprife-  en  marchant  (ui  ies  pas^ 
Où  leur  zcie  pour  luy  pût  refuler  leur  bras. 
Lf éclat  de  Tes  exploits  ,  ion  appuy  favorable  , 
De  (on  facile  accuril  le  clurme  inévitable 
Attire  lùr  Tes  pas  une  nombreuie  Cour , 
Qii'on  voit  par  fcs  bienfaits  augmervrcr  chaque  jour  ^ 
Er  fait  à  vos  (ujcts,dans  leur  ardeur  eirrcme  , 
Regretter  qu'à  fon  front  il  manque  un  Dinoême. 
Et  pouvez-voas,  Seigneur ,  co.'ifisr  vos  delfdns  , 
Vos  troupes,  voftrc  grat^en  de  meilleures  mains  ^ 

De  fa  haine  pour  moy  je  connois  le  caprice  j 
Mais  à  mes  Ennemis  je  fçai  rendre  jufèice  : 
S'il  me  hait,  il  vous  fert  ,&  je  vois  iais  courroux. 
Ce  qu'il  fait  contic  moy  .  fur  ee  qu'il  peut  pour  vous, 

E  G  E'    E. 
Ct  fentimenc  m'oblige  &  j'aime  à  voir  ^  Madame  ,  ^  •. 
Cette  équité  pour  luy  qui  règne  dans  votre  a^me  r     ^T 
Quoy  qu'enfin  ces  vertus  qui  le  font  eftimer , 
En  tout  autre  peut-eftre  auroir  droit  d'allarmer  :  - 
Mais  pour  en  craindre  rien  fa  foy  m'eft  trop  coiBiuc, 
Et  je  rcns  grâce  au  Ciel  qui  l'offrit  à  ma  veue .      (i  "^X 
Par  un  charme  impréveu  dés  lo  i  premrfcr,  abord\;  ti 
Du  ft!s  que  je  pleurois  je-feoci'i  snoins  l'a-m.otr,  b  CZ 
Je  crus  voir  mon  vangeur  ,  &  mon  ame  cbarmce. 
Le  deflina  dés- lors  pour  Chef  à  mon  Armée» 
Je  n'atrens  ion  retour  que  pour  me  déclarer 

A  mes  vœux  ja^qu'icy  routfcmbleconfpirer  : 
Cependant  vous  dirny-jeun  trouble  qui  m'agite? 
Çoiirrc  moy-ûKine  en  vaijî  auraifon  s'en  iriite  > 


t  T  H  E  s  E*  E , 

Je  faiç  pou'  le  bannir  des  eftorts  iup<rrftiis, 

Un  Congt  cette  nuit  m'a  fait  voir  î'chcnclus  ; 
Mes  troupes  fous  Ton  or  Jrc  à  partir  toutes  preftes^ 
Fo.idoicnt  fur  fa  valeur  l'efpoircie  cent  conqueftcs  j 
Mille  cris  d'allègre  (le  cc'.acoienc  dans  les  airs  j 
Quand  un  nuage  affreux  p;rcé  de  longs  éclairs 
S'cîï  avance  vers  nous  du  côté  de  Corinthe  , 
Un  coup  de  foudre  en  fort  qui  nous  remplit  de  crainte, 
Et  rcnverfc  en  payant  Schenelus  à  mes  pieds  :: 
A-ix  yeux  de  mes  foldats  de  fa cheute  effrayez  , 
Moy-mc:iîe,  &  c'cftfur  tout  ce  qui  me  doit  furpscu- 

drc  , 
SàiCi  d'une  fureur  que  je  ne  puis  comprendre  , 
J'avo  s  le  bras  levé  pour  luy  percer  le  fein  , 
Une  effroyable  voix  a  retenu  ma  main. 
uirrejlé  .  me  dit-cile  ,  p.mjié  icmefaire  , 
S  fais-tu  r.Helfang  tcy  njtem  verfer  ta  colère  ? 
Ces  mots  m'ont  fait  frémir ,  &  mon  émotioo- 
A  fin/  les  horreurs  de  cette  illufion. 
M  E  D  E'  E. 
Seigneur  ,  je  fçay  qu'une  ame  au-de^fus  du  vulgaire^ 
De  ces  erreurs  des  fens  ne  s'épouvante  guère  j  ^j 

Mais  d'un  péril  caché  les  Deux  p'us  d'une  fois        ^O 
Dans  l'image  d'un  forge  ont  averti  les  Rois. 
Dcjff  fur  vosdcflèins  ,  pour  prévoir  tout  oi^Ttacle»  ..^ 
De  Delphes  par  vofttc  ordre  on  confultc.  l'Oracle^,    .T 
Saréponfc,  Seigneur,  pourra  vous  révéler  -i 

S'il  c/i  quelque  petii. .  .  Mais  oa  tient  vous  parler,    t 
«■:  .'  note 
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SCENE       III. 

E-G  E'  E      MEDE'E    ,      CLEONE, 
A    M  I  N  T  A  S. 


Cj  De 


A  M  I  N  T  A  S. 

Eigneur,  en  ce  moment  le  peuple  plein  de  joye 
:  ouvre  les  feccurs  que  Thcbes  vous  envoyé  , 
A  travers  h  poulîîerc  en  les  voie  des  remp;<rts  , 
En  bon  ordre  vers  nous  fuivrc  leurs   Etcndarrs  j 
Sthenelus  emprefTé  dçvai^.çanr  leurs  coiiortcs  , 
D'Athènes  cependant  fe  fait  ouvrir  les    portes  , 
Suivy  Je  Chefs  TheSain^^qui  viennent,  pour  leur  Roy^ 
D'une  ccroirc  union  vous  ce;  fîrnier  la  foy. 

E  G  E'  E. 
Wadame  ,  pardonnez  fi  des  foins  neceffàires  . ,  i 
^ais  je  vois  vers  ces  lieux  venir  ces  E-ran'geres  » 
Je  vais  d*tl;s  &  d'eux  libres  dans  p.  c  de  temps  ^ 
D'J  bt^nheur  de  ma  flâme  avancer  le<;  inftans  , 
.Çrdonncr  Jcs  aprcllj  de  l'Hymen  ou  j'afpire» 


M-?^ 

^ 


lo  r  H  Ë  s  E"  £  , 

SCENE    IV. 

ERIXENE,   THAMIRE,   EGE'E   , 
A  M  1  N  T  A  S. 


M 


T  H   A  M  I  R  E. 

A  Fille  &mov,Sî'gneur,  forçant  de  voftrc  Em* 
pire, 
Oijelc  voftiC  bonté  les  généreux  effets. . .. 

E  G  F  E. 
G'efl:  trop  vous  fouvenir  de  fi  foibles  bienfaits  , 
Madorrv',  II  doit  tarder  à  votre  impatience 
D:  vouî  revoir  aux  lieux  où  vous  prift'-s  naiffancc, 
Vous  pouvez  toutes  deux  partir  fans  différer. 
Mes  (oins,  pour  vous  conduire,  ont  fjit  tout  préparer» 
S'il  eflroit  cependant  quelque  marque  nouvelle  , 
Que  vous  puffiez  encor  attendre  de  mon  2ele> 
L'une  &  l'autre  à  lo  fir  vous  pouvez  y  penfcr  , 
Tandis  qu'un  nouveau  ibin  m'oblige  z  vous  iaifrcr» 

SCENE    V. 
ERIXENE  ,   THAMIRE, 

TH  AMIRE. 

TOuc  fuccedc.  Madame,  à  noftre  h?ureufc  feinte  » 
Bt  noflre  prompt  4cpirt  va  ter  minci  ma  crainte  » 


T  R  A  G  ED  lE.  ,x 

Venez  ,  $c  fans  vouloir  attendre  ion  retour 
Partons,  abdn<-oinonsce  d  ni^creux  fcjour  : 
Pour  voftrc  vie  ,ô  Dieux  i  quel  péril  manifcfte  : 
S'il  a lioit  découvrir  par  quel  hazard  funcfte 
La  Fille  de  Pallance  ,  au  gré  de  les  dcffcins  , 
Sous  le  nom  de  ma  Fille  eft  livrée  en  Tes  mainj  : 
Quoy  donc  !  qui  vous  arrefte  ?  Se  d'où  vient  î  , .  • 
ERIX  E  N  B. 

Ah  !  Thamirc 

T  H  A  M  r  R  5. 
Qaoy  ?  queleflccfoûpir,  &  que  veuf-ilmedirc? 

E  R I  X  E  N  E. 
O  !  ma  chfrc  Thamireicn  vain  le  fort  plus  doux 
D'un  mortel  ennemy  m'aide  a  fuir  le  courroux  j 
Pour  calmer  mes  chagrins  il  n'a  rien  fait  encore, 
E:  c'eft  toy  maintenant ,  toy  feule  que  j'Implore  j 
Et  fi  tes   (oins  rour  moy  ces  que  je  vis  le  jour  , 
En  mille  occnfîons  m*ont  fait  voir  ton  Amour, 
Jamais  de  cet  amour  une  preuve  certaine 
Ne  fut  plus  neccflairc  à  la  trifte  Erixene. 

T  H  A  M  I  R  E. 
'Ouy,mai«  loin  de  ces  lieux  précipitons  nos  pas. 
Vous  me  direz  le  rrftc  en  fuyant  ces  climats , 
Jepouray  vous  fcrvir  d'un  cforit  plus  tranquilc. 

ERIXENE. 
Si  je  fuis,  ton  fecours  me  devient  inutile. 
Et  par  qui  craindrons- nous  que  nos  foins  foicnt  trahis? 
Nf^us  avons  dé^^uifc  nos  noms ,  noftre  pays  » 
Noftre  vaiflTcau  brifc  par  l'efTott  de  l'orage  , 
Et  coulé  fous  les  eaux  auprès  de  ce  rivage 
N'a  laifTé  forces  bords  que  quelques  Marelots  , 
Qu^un  Hfquif  av.'cnous  a  pu  iauver  des  flots  j 
Leurfoy,  leurinterc/l  les  engage  aufilence. 
PftAc-aioy  doac  ,Thamiic  ,un  moment  d'audiancc. 


il  T  H  E  s  E^  E  , 

Ecoute  des  fecrecs  qoù.  dépendent  mes  jours , 

T  H  A  M  I  R  E. 
Parlez  ,  expliquez-vous ,  Ciel  j  où  tend  ce  difcours  f 

E  R  I  X  E  N  E. 
Tu  connois  Srhenelus ,  ce  Héros  intrépide  , 
Qat  là  eloire  con  iuit  (ur  'es  traces  d'ALidc  . 
De  cette  heureu(e  Cour  rornemenc  immortei. 

T  H  A  M  IRE. 
Ony, Madame  ,  je  fçay  que  dun  moi'ft-e  crurl  , 
Pour  Ton  premier  expîoir ,  jeune  -«5c  fans  nom  encore 
Si  valeur  affranchir  les  chemins  d'Epidaurc , 
Je  fçay  qu'on  l'y  reçeut  en  vainqueur  glorieux  , 
Qa'ilvous  vit,  vous  aima,  vous  p!ût  j  cju'en  Tes  adicur 
Sa  douleurvous  marqua  la  plus  vive  tcndrelTe} 
Mais  quoy ,  n'avez  vous  pas  vaiicu  voltrefoib.cire? 
Rippcllez-vous  encore  un  fatal  fouvenir 
Qui  ne  fcrt  .  .  . 

ERI  X^.  N  E. 
Et  comment  le  pourrois-je  bannir. 
Quand  ce  Héros  courant  de  viâoire  en  victoire 
D'iruittous  mes  efforts  pir  le  bruit  de  fa  gloire  ? 
Songe  par  quels  exDloi's  Ib  •*  bras  8c  Ton  oeiHii 
Jiîfqaes  en  cerre  Cour  luy  firent  un  chemin  , 
Qjels  monftres  c'oufFrz  par  fa  main  vangereffc; 
Et  peux  tu  bien  Thdmire  accuHrr  de  foiDieHe 
XJn  amour  gCi^erf-ux,  dont  la  g'oireeilTappuy  j 
Dois- je  enfî  1  l'oub*  er  où  r-^ur  parle  de  luy  ? 

THA  MI  R  E. 
O  Ciel  !  il  cfi  donc  vray  :  vous  l'avouez  ,  Madame  ,' 
Songez- vous  quels  périls  menacent  voflrc  flame? 
Songez-vous  quel  devoir  vous  tcpara  tous  deux  ? 
Trop  prompre  à  lailîer  naiftre  un  amour  malheureux, 
Vous  conceuftesbicn-tofl  quel  obftacle  invincible 
Vos  deiîrs  trouvcroicm  caun  Pcre  inflexible  : 

D'ambitieux 
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D'antMcienx  projets  l'efprit  toujours  frapc , 

Pour  remonter  au  rang  qu'il  fe  croit  ufurpc  , 

Pouvoit-il  fc  refoudrc  adonnera  fa  fille 

Un  Epoux  rcftc  fèul  d'une  trifte famille  , 

lirranc ,  ii>forrunc,fans  appuy  ,  que  Ton  bras  î 

Sthenelus  îjenereux  fîiiit  cetembaras  , 

Il  ne  pour  rous  quitter  un  eft  3rr  neceflai'e  j 

Vous-mcme  enfin  rendue  aux  volontcz  d'un  Pcrc  , 

vSp.r.s  les  vents  oppolez  ,  vous  alliez  arec  rr.oj 

Au  Ro^  de  S'jTzQU.Çc:  engr.gcr  voflre  foy  ? 

Eil-il  temps  aujourd'huy  de  rappeller  l'idée 

D*un  amour  dont  enfia  vous  fii(l:es  pcfFedce  ? 

Sur  SiheneltK  icy  quel  erpoir  fondcr-rous  ? 

Prcteadez- vous,  ô  Dieux  .'  ea  f>!rc  voflre  époux  ? 

Quelque  rang  dans  ces  l'cux  que  îa  faveur  luy  donne  , 

Pour  en  porrer  le  titre  a-c-il  une  Couronne  ? 

Et  vcflrecœur  dût-il  jufqueslà  s'abaiOer , 

Kn  s'uniffint  à  vous  ,  voudroic-il  offenfer 

L'in^placablc  ennemy  du  fang  qui  vous  fie  naiflre, 

TTn  Roy  dont  l'amitié  i'i  Fait  ce  qu'il  peur  eftre  ? 

Qoedis-je?  oubiicz-vou';  oî:e  par  divers  avis 

Vos  frères  font  chargez  du  nicurire  de  fon  fils  ? 

Combien  avidement  la  douleur  qui  l'anime 

Au  défaut  de  leur  fang  vous  prendroit  pour  vicftime  t 

Vous-mcmc  au  moins  de  vous  prenez  quelauc  pitié» 

E  R  I  X  E  N  E. 
Je  vois  dans  ces  conlcils  ta  finccre  amitié  , 
Thami;c  ,  ;C  t'en  loue  ,  &  je  voudrois  moy-mêmc 
Pouvoir  û'un  digne  prir  payer  ce  zelc  ejrrrcme  , 
Mais  les  confeils  font  vains  pour  les  coeurs  réfolus. 
Tu  me  prédis  la  mort  fi  je  vois  Sthenelus  j 
■  Mais  fi  fans  luy  parler  j'abandonne  ces  rives, 
J?  meurs  le  coeur  percé  des  douleurs  les  plus  vives, 
A  ce  cccur  malheureux  laiiTeaumcins  leplaifir. 


14  THESS'E,. 

S'il  ne  peat  faire  la  more ,  qu'il  pnilfe  la  choifîrj 

Miis  à  trop  de  f.ayt urs  îu  te  lailîes  fcduire , 
Depuis  noftre  départ  confiderc  ,  Thamirc, 
Ce  que  pour  moy  les  Dieux  ont  fait  jufqu'à  ce  jour  , 
A  des  raiTons  d'Etat  immolant  monamour^ 
Contrainte  de  traîner  ma  vie  &  mamiierc 
Sous  le  joug  d'un  hymen  à  tous  mes  vœux  contraire  , 
A  quels  maux  éternels  j'allois  livrer  mon  cœar  I 
Les  Dieux  ont  pris  enfin  pitié  de  ma  douleur  , 
Ils  ont  change  les  vents  ,  &  l'onde  impetueufe 
M'a  pouflce  aux  feuis  bords  où  je  piiifle  eflrc  heu* 

reufe , 
Et  me  pardonnerois-je  après  cette  faveur? 
De  n'o(er  jufqu'au  bout  éprouver  mon  bonheur  ? 
Sthcnelus  n'cll  pas  Roy  ,  mais  un  héros  Thamire  , 
Qui  fait  trembler  les  Rois  ,  ou  foûtient  leur  Empire  , 
Qjjj  trouve  dans  Ton  bras  le  garant  de  fes  vœux  , 
Aux  yeux  de  l'Univers  eiî-il  au-deflbus  d'eux  ? 

Er.fin  fi  mon  repos  t'cft  de  quelque  importance , 
Si  de  mon  defcrpoir  tu  crains  la  violence  , 
JJccon-ieles  ciforts  d'une  innocenre  amour, 
S  hsnclus  ,  tu  le  fçais ,  artivc  en  cette  Cour  , 
Avant  que  nous  partions  ,  il  faut  que  je  le  voye  , 
Thamirc,  &  tu  me  dois  accorder  cette  joye. 
Cherches- en  les  moyens    les   plus  feurs  ,  les    plus 
prompts, 

T  H  A  M  I  R  E. 
Hc  bien  vous  le  voulez ,  je  ccdc  à  vos  raifons  , 
E:  vais ,  pour  vous  (ervir  employer  tout  le  zèle , 
Qi:e  l'on  peut  exiger  ou  cœur  le  plus  fidclle. 
De  voftre  dciefpoir  il  faur  parer  les  coups , 
Vous  vivrez  par  vos  foins  ,  ou  je  meurs  avec  vous, 

E  R  I  X  E  N  E. 
Ah  !  tu  me  rcns  la  vie  &  me  combles  de  joye. 


T  R  A  G  E  D  lE.  ir 

T  H  A  xVl  I   R    E. 

Rentrez.  Je  cours, MadamCjOÛvoftre  ordre  m'envoye. 

>  »  * .  • 

SCENE    V  L 

THAMIRE  /ad(. 

OUy  je  vous.fèrviray  ,  mais  comme  je  le  dey  , 
Moy  !  trahir  fon  honneur  pour  luy  prowvcr  ma 
foy  ? 
Moy-mcmc  la  livrer  au  trépas  volontaire. 
Où  l'expofccn  ces  lieux  un  amour  téméraire  ? 
En  mourant  avec  elle,  emporccr  la  douleur  , 
D'avoir  preftc  ma  main  pour  luy  percer  le  cceur! 
Ainfi  je  remplirois  les  voeux  &  refpernnce 
De  ceux,qui  m'ont  commis  fon  fort  dés  fon  enfance  } 
Non ,  non  dans  les  périls  où  je  la  voy  courir , 
Allons  cpntre  clie-mcmc  il  faut  la  fecouiir^ 


Fm  dh  premier  ABe. 


U  T  H  E  s   E'  E  , 

ACTE    II. 

SCENE    PREMIERE. 

S  THENELUS  ,  ARC  AS, 
A  R  C  A  S. 

DE  quel  accueil  ,  Seigneur ,  le  Roy  vient  devarir  ■ 
tous 
D'honorer  ces   Thebaîns  arrivez  avec  tous  I 
Avec  quelle  tronts  fa  faveur  confirmée 
Vient  de  vous  déclarer  le  Chef  de  fon  Armée!* 
Quelle  noble  carrière  ouverte  à  vos  exploits  ! 
Combien  fur  vos  rivaux  vous  élevé  un  tel  choix  ! 
Tout  vous  rit ,  tout  vous  cède  ^  &  M«dcc  elie-mciHfc 
Vous  avez  entendu  quelle  chaleur  extrême 
Luy  flic  de  roftre  gloire  embralTcr  le  party* 
De  quel  œil  voyez-rous  tant  d'orgiieil  dcmenty  ? 
P'un  (i  prompt  changement  qael  efl:  donc  le  myftere.^ 
Vous  craint-ciie  (  cft-cc  feinte?  efl-cc  amitié  fincere/ 

STHEN  ELUS. 
O'i  feinte  ,  ou  vcricc  ,  je  la  connois  trop  bien  , 
yen  ay  trop  fait ,  Arcas,  pour  n'en  foupçonner  rien  , 
Et  je  fens  que  mon  cct'ur ,  quelque  effort  qu'il  fe  talle  » 
£ll  encore  trop  Loin  de  mériter  fa  gracc^ 
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Plus  Ton  pouvoir  s'accroîr ,  plus  ,  au  lieu  dc-treniblcr  , 

Ma  haine  s'affermit ,  &  Tcnib  c  redoubler  5 

Peut-eftre  que  mon  ameen  cft  trop  poiïcdce  y 

Car  enfin  ,  quelques  traies  donc  on  pejgne  Mcrdce  , 

Je  fçay  que  fa  beauté,  fon  efprit  ,  Ion  grand  coeur,. 

Qui  n'a  jamais  ployé  fous  le  faix  du  malheur  , 

)X*fon  Hymen  rompu  le  trop  fenflble  outrage 

Pourroit  à  d'autres  yeux  en  adoucir  l'image  y 

Son  amour  éperdu  fit  tour  ce  qu'elle  a  fait  : 

^5ais  foit  que  dans  mon  coeur  rien  n'excufe  un  fortfairj 

Son  par  un  inftinc^  que  la  nature  infpire  , 

Nous  Tentions  l'ennemy  qui  doit  un  jour  nous  nuire  f 

Je  la  vis  à  regret  paroiflie  en  cette  Cour 

Bien-tofidu  fouverain  la  faveur  &  l'amour, 

Par  des  effets  certains  confirma  ce  prcfage  , 

Et  fon  Hymen  pro^-hain  l'allure  davantage  , 

Par  les  mêmes  fermens  ils  fe  vont  engager  j 

Mais  de  tous  mes  ennuis  c'eft  là  le  plus  léger. 

A  R  C   A  S. 
Que  dites- vous  ,  Seigneur  ?  vous  à  qui  la  fortunf , 
Rend  prefque  d'un  grand  Roy  la  puiiîancc  commune^ 
Vous  qu'il  vient  d'honorer  d'un  fi  glorieux  choix  » 

STHENELUS. 
Ah  !  de  là  naif^  ,  Arcas ,  le  trouble  où  tu  me  vois  , 

Tes  yeux  furent  témoins  du  feu  qui  me  dévoie  , 
Fr  Jans  quel  deferpoir  je  partis  d'Epidaure  : 
Reiolu  de  périr  par  un  noble  trépas  , 
Jaloux  du  nom  d'Hercule  ,  &:  marchant  fur  fcs  pas, 
} 'entrepris  de  vangcr  ûC  d'.^ffranchir  la  Terre 
De  Mcnftrcs  ,  de  méchans  cchapez  an  Tonnerre» 
Et  du  moms  par  l'cchu  de  mille  exploits  fameux  , 
Rendre  illuftre  un  amour  qui  ne  put  eftrc  heureux. 
Le  fuccès  en  tous  lieux  luivii  mon  entrcpri:e  : 
Enfin  nous  arrivons  lur  les  bords  du  Cepiiife , 

Bu] 


}^  T  H  E  s  E'  E , 

Où. ,  dans  un  facrifice  ofîcrc  aux  immortels  ^ 
j£  me  puriHay  fur  leurs  facrcz  Aurcls 
De  tant  deÇr^.g  imcur  donr  ma  main  fut  fouillcf. 
Le  Preftre  ,  en  obfervanr  la  viclime  immolée, 
Plein  d'un  trani'porr  divin  ,  m'annonce  que  les  Dieux  ,, 
Par  un  ordre  fccrer ,  m'appelloient  en  ces  lieux  : 
Que  j'y  devois  bien-toft  voir  la  fin  de  mes  peines, 
Woy-mcme  toujours  plein  de  la  gloire  d'Athènes  , 
Je  m'y  fenrois  porter  par  mes  vœux  les  plus  doux  : 
Mais  lorfquema  grandeur  m'y  fait  tant  de  Jaloux, 
Xorfque  verfant  fur  moy  Tes  faveurs  les  plus  chères  , 
Un  Roy  met  fon  Armée  en  mes  mains  étrangères  , 
QV'I  fc  rend  de  mon  fort  !e  garant  &rappuy, 
S(^A:s-tu  quel  coup  mortel  il  me  porte  aujourd'huy  ? 
Ce  qu'il  vient  d'exiger  de  mon  obéilfance? 
Prefl  à  faire  à  Corin:Ke  éprouver  fa  vangeance  , 
De  Pallanre  à  la  fois  il  proTcrit  la  M.iifon  , 
F,t  veut  que  j'en  détpjife&  la  race  ,  &  !e  nom. 
J5  ne  puis  trop  permettre  à  mon  2ele homicide, 
Ht  fes  vœux  foin  trahis  s'il  relie  un  Palla  itide. 
Ainû  d'un  ii's  qu'il  pleure  il  veut  vanger  la  mort  ; 
Juge  ,  Arcis  >  des  en  mis  où  me  ploni^e  le  for:. 

A  R  C  A  S^. 
Je  nc'le  voy  que  trop  j  une  fccretc  ffàme 
Aux  charmes  d'Srixene  afiujettit  voftreame, 
Vous  voilà  devenu  ,  d'A  nant,  d'aiorateur , 
L'ennemy  de  fon  fang  ,  &  fon  perfecuceur. 
Mtis  que  dis-jc  ,  Seigneur  ,  qadle  cfperance  vaine     . 
Vous  force  à  tant  d  égards  ^  &  flate  voftre  peine  î 
Le  Roy  de  S/raïuD  ,  épris  de  fes  appas , 
Tout  preffc  à  l'époufer  l'attend  dans  fes  Eaats  i 
E'deed,  d:t-o  •''p-ir:ic,&pcut-e[lrc  arrivée.. 
A  vos  d^fir>  ai.ifi  p:>ur  jimais  enlevée. 
Cet  H/.neii  cnitc  vous  a  rompu  tout  lien.- 
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Et  que  perd  voflre  an^our  puifqu'il  n'cfperoit  rien  î 
STHENELUS. 

Je  te  cîiray  bien  plus  ^  &  tu  peux  bien  m'en  croire. 
Si  Ton  cœur  préférant  Ton  amour  à  fa  gloire  ,. 
AToir  pu  la  rcfoubc  à  me  voir  fon  Epoux  : 
hioy  incme,  cher  Arcas  jdefa  gloire  jalous: , 
3'aurois  dédit  fon  cœur  ,  j'aurois  fçû  la  dfffendre  ,. 
D'un  Hymen  inégal  qui  l'eût  fait  trop  defccndre. 
Que  dis- je  î  pour  témoins  j'en  prens  icy  les  Dieux  : 
3*ay  cent  fois  fouliai te  qu'un  Hymen  glorieux 
Sur  fon  front  quelque  jour  remit  le  Diadcmc  , 
Et  même  j'efpcrois  dans  mon  amour  extrême  , 
Faire  éclater  pour  elle  un  zèle  généreux  , 
Jufqu'à  pouvoir  fervir  un  Rival  trop  heureux. 
Mais  helas .'  en  perdant  tout  ce  qui  peut  nous  plaire  , 
Que  cette  grandeur  d'ame  efîrbien  imaginaire  î 
Qu'elle  fe  loûtient  peu  contre  l'alFreux  ennuy 
De  voir  tout  ce  qu'en  aime  entre  les  bras  d'antruy  ï- 
Je  poUedois  le  cœur  de  l'aimable  Erixcne  , 
TJng."ge  d'un  tel  prix  flattoit-il  peu  ma  peine  ? 
Me  la  voir  enlever  ,  n'eft-ce  rien  perdre  ,  6  Dieux  îr^ 
>Jous  nous  fommes  promis  dans  nos  derniers  adieux 
Que  le  fort ,  que  le  temps  ,  qu'une  abfcnce  ctcrncllc,. 
Ne  pourroit  jamais  rien  fur  roftre  amour  fîdelle  ; 
Ce  ferment  mutuel  dent  les  Diei;*:  ^-."lands, 
Devoit  nous  confoler  des  malheur-:,  les  plus  grands. 
Ah  1  combien  de  périls  va- courir  fi  pron  f  (Te  , 
Entre  les  btis  d'un  Roy  qui  l'aime  avec  tendrcfTe  • 
Moy-mcme  armé  contr'elîe  &  contre  tous  les  fiens, 
CcmSien  pou:  l'oublier  elle  aura  de  moyens  î 
Et  comment  foùccnir  certe  image  funeftc  ? 
Mais  allons  ,  de  mon  fort  il  faut  fubir  le  reftc  : 
J^  ne  fuis  poii.t ,  Arcas  ,  obligé  d'cflre  hrurcui  ,- 
Mais  de  Cuivic  ma  gloire  en  dépit  de  mes  frui». 


j  THES  E'.E, 

Je  voy  bien  que  les  Dieux  ,  pour  tromper  ma  cen- 

drefTe  , 
Ont  voulu  m'cblouir  d'une  vainc  promefTe, 
Reprenons  mon  dedcin  ,  &  qu'un  noble  trépas 
Termine  mes  malheurs  au  milieu  des  combats. 
L'Armée  ,  &tous  les  Chefs  attendent  maprefence, 
Pour  hafter  leur  départ  ,  allons  en  diligence. 
Qui  vois-je  ?  cvitons-Ià. 

SCENE     II. 

MEDE'E  ,    STHENELUS  ,   CLEONE  , 
A  R  C  A  S. 

^  MED  E'  E. 


O  Eignear  ,me  fuyez -vons  > 
Suis»je  encore  à  vos  yeux  un  cbjet  de  courroux  ? 

S  TH  EN  ELUS. 
Je  courois  fans  vous  voir  cù  mon  devoir  m'appelle^ 

M  E   D  E*  E. 
Permettez  qu'admirant  voftre  gloire  nouvelle  , 
Et  profirant  nu  fort  qui  vous  offre  à  mes  yeux  , 
Un  moment  avec  vous  j'en  rende  grâce  aux  Dieux  , 
Peut-C[re  après  vos  ibins  à  rechercher  ma  haine. 
Ce  retour  i()u:ijnt  mal  la  fierté  d'une  R  me  5 
Mais  tous  mes  vœux  remplis  par  mon  Hymen  conclu, 
Pourquoy  vous  garderois-js  un  courroux  fuperflu? 
Voftre  bras  eft  l'appuy  de  ce  Trône  où  le  monte  , 
Je  ne  puis  déformais  vous  haïr  qu'à  ma  honte ,. 


TRAGEDIE.  « 

Et  partageant  îe  fruit  de  vos  exploits  fameux  , 
Un  même  fort  confond  noftre  cfpoir  &  nos  vœux , 

STHSNELUS.  • 

De  la  bouche  c'u  Roy  j'en  ayiçû  davantage , 
Vous-  même  vous  m'avez  donné  voftrc  fufFrage  : 
Vos  éloges ,  ^àdame  ,  ont  devancé  fon  choix. 
C'eft  par  trop  de  bonrc  me  confondre  à  la  fois  : 
Mais  trop  peu  digne  enfin  du  bonheur  de  vous  plaire', 
Js  ne  puis  m'cmpécher  d'y  craindre  du  miftcrc  5 
J'en  combats  vainement  les  (ccreces  raifons  : 
Toatcfois  fi  mon  cœur  fe  trompe  en  fcs  foupçons  , 
Si  le  temps  &  mes  ioins  m'en  font  voir  l'injuiiice  , 
Loin  d'en  vouloir  ,  Madame ,  éviter  ic  fuppiice , 
Je  viens  vous  en  vanger  moy-même  à  vos  genoux  ^ 
Par  des  foûmifllons  qui  dépendront  de  vous. 

SCENE      III. 

MEDE'E  ,     CLE  ONE, 

M  E  D  E'  E. 

VA  ,  garde  tes  foupçons,  &  prévois  ma  vangeancf, 
J  *  fçauray  t'accabler  malgré  ta  défiance  j 
Déjà  pour  ce  deficin  j  ay  préparé  mes  traits  : 
O  quel  triomphe  hcureuxiquel  comble  à  mes  fouhaits? 
Si  prefte  à  me  placer  fur  le  Trône  où  j'afpirc , 
Je  pouvois  par  fa  perte  augurer  mon  Empire  l 
Je  ne  néglige  rien.  Des  témoins  affidus 
Par  mon  ordre  fans  ce(ïe  obfervent  Sthenclus^ 
Ils  le  fuivront  par  tout ,  à  la  Cour ,  à  l'Armée  ,, 
£c  de  Ces  moindres  pas  je  dois  eilre  informée. 


11  THES  E'  E  , 

Toy  va  chercher  Thrafîle ,  &  rartieiiie  cnces  lieux  , 

Je  veux  que  de  concert...  mais  il  s'otFre  à  mes  yeux. 

SCENE    IV. 

MEDE'E  ,  THR  AS  ILE,  CLE  ONE. 
THRASILE. 

Kr  On  ,  je  ne  puis  caher  le  dépîc  qui  m'en  flâne  , 
!  Je  ne  fouifriray  point  cet  outrage..  AhMaJame  ! 
Exculez  le  tranTpcrc  d'un  trop  juftc  courroux ', 
Et  foufîrez  qu'en  fccret  j'ôfc  me  plaindre  à  vous. 
Aux  mains  de  Sîhenelus  le  Roy  met  Ton  Armée. 
Peut-il  d'un  tel  affront  flétrir  ma  renomm.ée  ? 
Quel  conieil ,  quel  idée  ,  ou  quel  charme  fatal 
Luy  fit  me  préférer  un  indigne  Rival  , 
QuidcTEpirc  icy  poulfé  parfa  miferc  ,_ 
N'apporta  de  l'a  foy  quece  gige  fincerc  ? 
Que  dis-je  :  je  l'apprens  de  mille  endroits  divers  , 
Vous  fcrvez  qui  vous  nuit  contre  moy  qui  vous  frrs  f 
C'eftpar  vous  qu'il  obtie'tt  U  nlacc  qui  m'eft  deue. 

MED  E'  E. 
Ah  '  pl'îfquc  vous  ,  S-igneur,  ce  coup  m'a  cbnfoniuc^ 
En  relevant  fi  haut,  yz  voulois  que  le  ^oy 
Cr,iig)iitquc  Ion  pouvoir  me  fcduifit  la  foy  : 
Mais  fans  perdre  en  difc  ursune  Vdiiie  colère, 
Nous  avons  depuis  peu  découvert  un  myft;*re, 
Par  qui  noflrs  ennemy  peut  fe  voir  oponmé  , 
Sx  le  Roy  par  vous-mcnje  en  eftoit  informe. 
Voicylc  temps  venu  de  kluy  faite  entendre; 


TRAGEDIE.  15 

L'Oracle  d'Apollon  que  Ton  luy  vient  d'aprcnJrc  , 
Et  don:  je  me  fuis  fait  informer  après  luy  , 
Le  jctrc  ,  me  dir-on ,  dans  un  profond  ennuy. 
C'ed  furquoy  j'ay  conçu  l'efpcrancc  kcrccc  .  .  . 
Mais  je  le  v:  y  venir  rel  que  je  le  fouhaitc  , 
Triftr ,  &  dan*;  un  crat  où  i'cfprit  agité  , 
Pn  proye  a  fes  ipupçons  ,  prend  tout  pour  reritc. 
Vous  jfccondcz  mesloins  ,  je  vay  vou*;  faire  naiflre 
Le  temps  de  s'informer  de  ce  qu'il  doit  connoiftre, 

s  c  E  N  eW. 

EGE'E  ,    MEDE'E  ,  THRASILE. 
E  G  E*  I. 

Voici  îe  rempç ,  Madame ,  où  le  Ciel  en  courroux 
Se  plaît  ,  pour  m'ctonner,  à  redoubler  Ces  coups. 
La  nuit  à  mon  efprit  offre  une  affreufe  image. 
Le  jour  je  fuis  frapc  d'un  funcfte  prefage  , 
Et  cherchant  dans  mon  trouble  à  m'  voir  cclaircy  , 
Je  rends  grâce  au  deftin  qui  nous  ralFcmble  icy. 
Je  connois  dt  tous  deux  le  ze  le  &  la  ptudence  , 
Mon  choir  pour  Sthenelus  peut-cftrc  vous  offenfc  , 
Thrnfile  j  mais  je  puis  ,  content  de  voftrefoy  , 
Payer  allez  d'ailleurs  tout  ce  que  je  vous  doy  , 

THR  A  SI  LE, 
Je  vous  abufcfois  ,  Seigneur  ,  fi  j'ofois  dire 
Qjic  ce  choix  imprévu  n'a  rien  dont  je  loûpire  : 
J'ay  crû  qu'il  m'elloit  dû  ;  mais  enfin  ma  douleur 
Ni  peu:  rien  fur  la  foy  que  vous  garde  mon  cotur  , 


24  T  HE  5  E'  1, 

La  loy  de  mon  devoir  fur  incs  vœux  (oâfctschtt^,. 
Ê  G  E'  E 

/prenez  Gonc  tous  deux  le  fujet  qui  ni'anocine  , 
îugez  fi   c'efl  à  tort  qu'il  rrouble  mon  repos, 
Delphes  fur  mes  projets  s'explique  parcesraors. 

Djins  tes  defftins  fccrets  un  vain  effoir  te  fi^te  , 
Et  îu  pfrt  ta  Courcnne  ,  mu  lien  d?  le  v^.ngir  , 
Si  tu  néxittss  ^as  une  main  trop  ingrate  » 
Dans  ion  fefnq.  v^-tf^p  h  .^  vlon  ir, 
'm   E  D    E'  E. 
Ah  !  Scigt  cur. 

E  G  E'  E, 
Le  iujcc  qui  iroubîe  iron  coursée, 
Ce  n'ift  point  jerrcpas  quek  Ciel  me  piéi^gs  , 
C'eft  de  laifl'er  mon  Trône  à  de  fiers  enncaiis , 
Qui  pour  m'en  dépouiller  fe  loue  crr.s  tout  permis  j 
De  les  voir  infulrant  au  courroux  qui  m'anime  , 
Joîiir  par  mon  trépas  du  iucccs  de  leur  crime, 

T  H  R  A  S  I  L  I. 
.Seigneur  ,  quoique  le  Ciel  tous  donne  à  redouter  , 
Ce  n'eft:  point  un  malheur  qu'on  ne  puilTc  éviter  , 
C'eft  un  avis  fecret  de  vous  carder  d'un  traifcre  , 
Oj^i  n'cît  plus  dangereux,  fi  Ton  peut  le  connoiftre  ^ 
C'cil  ce  qui  p.ir  nos  (oins  doit  eflre  examiné. 
N'avcZi^vcus  rien  ,  Seigneur,  encore  imagine  ? 

E^G   B'   E. 
H~las ,  tant  d'-cnncmis  jaloux  ee  ma  puifTance  , 
Laif^ifnt-ils  de  foupçons  manquer  ma  prévoyance  ? 
Z^'ai";  j'ignore  après  tout  fur  qui  lesarrefrcr, 
Rr  iccraiiis  qii'auhazard  les  fa i Tant  éclater  ^ 
Je  ne  les  rende  vains  ,  &  ne  halle  peuteftre 
L'effet  d'un  r.oir  complot  que  je  ne  puis  ccr.noiflre. 
Vain  défit  de  fçavoir  la  volonté  des  Dieux , 
Qui  fous  le  voile  obrcur  de  mots  myflcùeux, 

Nous 


TRAGEDIE.  ^        i; 

K'«i£  marquant  un  danger  digne  de  noflre-craînte, 
Nous  taifcnc  les  moyens  d'en  éviter  l'atteinte! 
Ainfi  dans  nos  périls  ,  nrwins  inftruits  que  troublez, 
Bt  pax  divers  foupçons  nos  efprits  ébranlez  , 
Ne  fçachant  quechoifir ,  où  tout  cft  vray-femblable^ 
Oat  trop  peu  de  clartez  pour  voir  le  vcricabic. 

M  E  D  E'  E. 
Ouy  ^  Seigneur,  mais  les  Rois  ,  comme  plus  presse* 

Dieux  , 
Sont  ceux  à  qui  leur  voix  Ce  fait  entendre  micar  , 
Ils  vous  in(pireront  un  parti  falutaire, 
C'eft  à  nous  cependant  à  voir  ce  qu'il  faut  faire  j 
Dans  nos  moindres  foupçons  rien  n'cftà  négliger. 
Voftrc  Sceptre  &  vos  jours,  Seigneur  ,  font  en  dangcti 
D'un  attentat  û  grand  qui  peut  cftre  capable  } 
<^ucl  bras  dans  voftre  Empire  eft  aflez  redoutable? 
Pallante  dans  ces  lieux ,  pour  ce  lâche  projet , 
îs.'*a-t-il  point  quelque  fils  >  ou  quelque  amy  fecret  > 
Cherchons ,  examinons  ,que  rien  ne  nous  échappe, 
O  Ciel  !  quel  eft  icy  le  foupçon  qui  me  frape, 

E  G  H'  E. 
Quoy  !  qui  roupçonnez-vous'&  furquelfondcmcnt.^i 

MEDE'E. 
Mais,non,  c'eflun  foupçon  conçu  trop  prompccmcnt 
A  la  haute  vertu  c'eft  faire  trop  d'outrage  , 
£t  je  ne  m'en  veux  pas  expliquer  davantage, 

H  G  E'  E. 
N'importe,  à  nos  foupçons,  dûffènt-ils  nous  tromper, 
Vous-nicme  l'avez  dit ,  rien  ne  doit  cchapcr  , 
11  faut  cxamijicr  la  plus  foible  apparence, 

M  E  D  E'  E. 
Des  jugemens  humains  déplorable  inconftancci 
Ccluy  de  qui  tantôt  mes  foins  officieux 
£caIoient  hautement  lemâiite  à  vos  yeux  y 

C 


i"^  ^  THES  F  E, 

Dans  la  crainte  pour  vous,  don:  mon  ams  cft  prcffée, 

Eft  ccluy  qui  d'abord  a  fmpée  ma  pcnlce. 

E  <5   £^    fi. 
Stkenelus? 

M  E  D  E'  E; 

J'av  baniiy  cet  kijufte  foupço-nss 
Cependant  j'y  vcyois  d'abord  quelque  raifon, 
Entic  de  fa  fortune  &  ce  fa  renommée, 
Difois»jC  ,  &  fi  chery  du  Peuple  &  de  l'Armée  , 
A  qui  cet  acten^at  (e  peuc-ilimputer  , 
Qu'au  feul  ,  dans  ces  E:ars  ,  qui  peunexecuter  ? 
Ce  grand  nom,ccs  vertus  donc  e  vancois  les  charmes, 
Sont  pour  de  tels  projets  les. plus  puifîantes  atmes , 
Ec  e'cà-à-dire  vray  ,  Seigneur,  ce  qu'aujourd'huy 
Il  faudroit  redouf  ren  tout  antre  que  luy. 
Mais  enfin  mieux  que  nous  tous  devez  leconnoiftrCj, 
Vosimmenfes  bienfaits  nous  font  allez  paroiftre  , 
Qne  vous  n'avez  fi  jhaut  élevé  fon  pouvoir  j 
Que  bien  perfuadc  qu'il  feroit  fon  devoir  ; 
Et  moy  j'aime  à  luy  voir  confcrvet  voftre  eftime. 
S'il  eiloit  criminel ,  pourrois-je  eftre  fans  crimc^ 
On  diroic  qoe  mçs  îbins  à  le  trop  aplaudir , 
Atout  ofcr  ,  Seigneur ,  auroit  fçû l'enhardir, 
THRASILE. 
It  moy,  quoyque  l'éclat  de  fa  grandeur  foudainC 
Me  rende  icy  lulpcâ: ,  &  d'envie  ,^&  de  haine  , 
Ccfcrupule  ne  peut  m'empcchcr  de  parler, 
Lorfquc  voftre  péril  me  force  ds  trembler. 
J'ofe  d&nc  ,  infpirc  par  ma  crainte  fectetc  , 
Soutenir  le  foupçon  que  la  Reine  rejette  , 
Et  vous  dire  ,  Seigneur,  qu'avec  tous  les  appuis  ^ 
Q;]e  trouYc-S.hcnclus  chez  vos  Peuples  fcduits , 
Un  autre  appuy  d'ailleurs  peut  flatter  fon  atccace_, 
^vaiu  qu'il  vous  fcrvît  il  avoit  vu  PalUntc  , 


TRAGEDIE.  iy 

J£t  Cl  j'en  crois ,  Srigneur ,  quelques  avis  fccrets  , 
Sa  Fille  le  (oiimit  dès  lors  à  fcs  attraits. 
Gagné  fccretrcmcnt  par  raccUeil  qu'ils  luy  firent/ 
Q2l(*çait  alors  enrr'eur  les  mefures  qu'ils  prirent? 
C'eil  ce  qu'avec  le  remps  nous  pourrons  cclaircir  j 
Mais  quand  pour  General  vous  ofez  le  choifîr , 
Aliiftre  de  vos  Soldats  qu'il  prit  foin  de  fcduirc, 
So.igez  à  quels  péris  il  pourra  vous  réduire? 
Cruels  moyens  il  aura  de  fe  déb^rafTer  , 
De  ceux  qu'a  h  révolte  il  ne  poura  forcer  ? 
Er  qu'un  CIk-F dangereux  qui  pour  luy  feul  travaille^ 
A  propos ,  quand  il  veut  fcait  perdre  tfne  bataille» 

M  E  b  E'  E. 
J'ignoroîs  ces  rsifons ,  &  mon  ctonncmenc. ,. 
Mjis  à  quoy  pcnfez-vous ,  Seigneur,  en  ce  monricnt  > 

E  G  F*  B 
Je  fo  ^ge  ,  en  :e  nommant  pour  Chef  de  nnon  Armée, 
Que  fon  amc  d'abord  de  cet  honneur  charmée  , 
K*a  pu  ,  contre  Paliantc  ,  apprendre  mon  dclFein  ^ 
S^'^s  faire  dans  fcs  yeux  voir  un  trouble  foudain:. 
"î'ourefois  je  ne  puis  à  fon  cœur  magainime  , 
Malgré  tanr  de  raifons  ,  inyputer  un   tel  crime  , 
D'autres  motifs  fecrcts  auront  pu  le  troubler  , 
Je  veux  ,  pour  les  fçavoir  ,  l'enrendre  &  luy  parler?' 
Il  faut  q!3c  de  ma  main  un  ordre  le  rappelle. 
Gardons  tous  cependant  un  filence  fidelle  j 
Je  veux  voir  fa  furprife  ,  y  fonder  Ces  fecrets", 
$us  ce  que  j'auray  vij ,  nou«  rcfoudrons  après. 


Aî) 


4^  T  H  E  S  E*  E  , 

SCENE    VI. 

MËDE'E  ,   THRASILE.- 
M  E  D  B'  E. 

PAr  ce  commencement  vous  jagsz  de  h  Cnke  , 
Il  faut  le  foûtenir  parla  même  conduite  j 
11  faut  de  toutes  parts,, .  Mais  j'aperçois  Hylîaî, 
Que  j'ay  commis  au  foin  d'observer  Sthenelus. 

S  C  E  N  E    V  I  I. 

MEDE'E,  THRASILE,  HYLLUS. 

M  E  D  E'  E. 

VOus  pouvez,  fans  rien  craindre, ouvrir  icy  voftiC 
a  me. 
Parlez  Hyilus. 

HYLLU  S. 

Je  viens  vous  apporter ,  Madame  , 
Unavi?  dont  mes  y^ux  font  les  garants  certains  , 
Et  que  j'ay  ciû  pouvorc  fervir  à  vos  cielFeins. 

Je  fuivois  Sthenelus.  Delà  jeune  Etrar.gfre  , 
Vers  luy  fur  foachcmin  j'ay  va  venir  la  M"re  j 
Ellerabordc,  &moy  plus  loin  de  quelques  pas  , 
îeigafinc  de  a' écouter  que  fou  fidcilc  Arcas , 


TRAGEDIE.  %^ 

.Trop  loin  pour  les  oliir  ,  ne  pouvant  davanrage, 
J^'ay  du  moins  obfcrvc  kur  maintien  ,  leur  vji'age; 
lis  paroilloient  tous  deux  déplorer  leurs  niailicurs  * 
EtSchenelus  tâchoit  ds  retenir  Tes  pleurs. 
Il  m'a  même  fcmblé  qu'ils  nommoient  Erixcné, 
Après  un  long  discours ,  elle  le  quitte  à  peine  ^ 
Qu'un  prcrexre  tout  preft  m'en  Teparant  auflS  , 
J'ay  devance  (es  pas  pour  vous  chercher  iey, 

M  E  D  E'  E. 
O  D'eux  !  de  cet  avis  que  faut-il  que  je  penfe  } 
Allons  ,  courons  au  Roy  l'apprendre  en  diligence. 
Venez  par  voltre  voix  confirmer  ccraporr. 

T  H  R  A  S  I  L  E  feuL 
Allons.  Ciel  1  que  de  traits  aHemble  icy  le  fort  , 
Pour  perdre  l'enriCmy  dont  la  grandeur  m'accable  ? 
Ah  :  p'.ûc  aux  judcs  Dieux  qu'il  fe  trouvât  coupable» 
Que  fans  devoir  fa  cheute  à  mes  efforts  jaloux  , 
Ma  gloire  en  feureccpûc  fervir  mon  courroux  } 


Fiji  dnficond  ^Eîs^ 


C  ii? 


^»  T  H"  li  s  S'  E"  , 

ACTE     III. 

SCENE    PREMIERE. 

E  R  I  X  E  N  E  feule, 

EN  vain  je  cours  par  tout   ,  brûlant  d'impatien- 
ce. 
En  vain  de  tous  mes  vœux  je  hafte  ma  preferce , 
Elle  ne  paroît  point.    Dans  quel  cruels  tourmens 
Mon  cœur ,  de  Ton  retour  ,  contre  tous  les  momens  I 
Qui  pourra  m'en  donner  enfin  quelque  lumière  ? 
C'cft  moy  qui  découvrant  Sthcnelus  la  première  , 
Au  devant  de  Tes  pas  l'ay  fait  d'abord  voler , 
Je  les  ay  vu  tous  deux  s'aborder  ,  fe  parler  j 
Mais  un  détour  bicn-tot  m*a  dérobe  leur  vue. 
O  dcftins  ennemis  !  qu'cft-ellc  devenue?- 
De  noirs  prcflentimens  me  remplirent  d'efFroy  » 
Je  vais  m'en  cclaircir.  Enfin  ,  je  l'aper^oy. 


f  R^  A  G  H  D  r  H.  :» 

SCENE     I  r. 

E  R  I  X  E  N  E  ,  T  H  A  M  I  R  E. 


H 


E  R  I  X  E  N  E. 


E'  bien  ,  Tliamire  enfin  ,  Schcne!us  ?..  « 
T  H  A  M  1  R  E. 

Ah!  Madame, 
Q_iie  mes  juflcs  confeilsn'onr-ils  touche  voirc  amcî 
C^iic  n'avons  nous  p  ûtôt  abandonne  CCS  lieux? 
Que  d'ennuis  épargnez  ! 

E  R  I  X  EN  E. 

Je  tremble  ,  juftcs  Ditux  l 
Et  n'ofe  te  prefîcr  d'expliquer  ce  myftcrc. 

T  H   A  M  I  R  E. 
Armez- vous  bien  plûrôt  d'une  jufte  colère, 

Vons  m*avez  veu,  Madame  ,  aborder  Sthenelus  5 
Mais  ,  ô  rrifte  fuccès  de  mes  foins  fupcriîus  l 
31  sVft  d'abord  troublé  quand  il  m'a  reconnue  , 
Et  fembloit  éviter  &  mes  pas,  &  ma  veuc  î 
Ah!  5cigneur,  ay-jc-  dit ,  avec  emprclTement, 
De  la  partd'Erixene  ,  écoutez,  un  mnnenî  , 
lis'arrefte,  il  s'éronne  à  me  voir  dans  Athènes  5 
Je  luy  conte  en  deux  mots  nos  périls  &  nos  peines» 
L'Hymen  de  Syracufe  où  réfiftoient  vos  vœux  , 
Et  reculé  du  moins  par  un  naufrage  heureux, 
J'airendois,  que  prcfiTc  de  (on  amour  extrême  , 
Pour  vcnii  vqus  txou?cr ,  il  s'offrift  de  luy-même  3 


î*      ^  THES  H' 5, 

Maisrcireur  ,  iaterdic  ^  il  me  Uilloic  parler  j 
Je  brûîois  d'un  dcpic  difficile  à  celer  , 
Et  mon  zelc,  pour  vous ,  a  trop  ofcpcut-eftre. 
Mais  s'en  rçferve  enfin  ,  j'ay  voulu  leconnoiftre  ^ 
J'ay  dit  qu'en  voftrc  nom  ,  je  voulois  Tavertir , 
Que  vous  vouliez  le  voir  ,  avant  que  de  parnr  , 
Ii;  perfide  à  ces  mots  a  rompu  le  (ilcnce. 

Moji  La  revoir  ?  dk'il  ,que!ie  eji  fon  efferance  f- 
emporte  quelque  temps  par  mes  jeunes  djîrs  , 
Sa  beauté  ^  ^e  l'avoué  ,  eut  mes  preir.iers  foûpirs  : 
Mais  les  foins  de  mag'.oiïe  en',  purgé  ces foihUjfes  ,- 
y^  dois  à  mon  "Koy  feul  mon  z^ele  ,  ép  tn^^  tendrejjes  >, 
Je  tiens  à  fon  pouvoir  par  d'éternels  liens  ,- 
i.t  tous  fes  enis-emis [ont  dtvenu>  les  miens, 

ERIXSNE. 
Cielî 

T  HA  MIRE. 
Ainji  plus  d' a7nonr  y  ôf  qu'une  prompte  fuits 
la  tire  de  s  périls  ,  ou  ;onfort  t'a  conduite, 
Lfi  plaindre  en  [es  ri^alheurs ,  ^  n  en  rien  découvrir  ^ . 
C' (fi  tout  ce  qu'à  ma  foy  ma  gloire  peutfouffrir, 
L'infidelle  à  ces  mots  fc  dérobe  à  ma  veue  , 
Et  aie  Uiile  à  tel  poin^iurprife  &  confondue. 
De  douleur ,  de  dépit  fi  faifîe  à  la  fois  , 
Q^  j'en  pcrs  quelque  tems  l'ufage  de  la  voixi, 

E  R  I  X  E  N  'e. 
Jufte  Ciel  !  qu'ay-je  fait ,  &  quelle  ignominie 
Ternit  en  un  moment  le  refte  de  ma  vie  ? 
Q_î?i  affront  m'atrendoit  en  ces  funcftes  lieux  i 
O  ma  foy  méprilcc  !Ô  ma  famille  .'d Dieux/ 

T  H  A  M  I  R  H. 
Madame  ,  ou  je  me  trompe  ,  ou  je  voy  fa  pcnfce , 
Le  lâche  mojvemenr  d'une  amc  intcreïïcc, 
Soiis  CCS  fauiTcs  raifons  luy  faiî  cacher  fa  peur. 


T  R  A  G  E  D  I  H.  j  j 

TI  voit  que  cîans  ces  lieux  Pallantc  cft  en  horreur. 
Il  craint  que  pour  fa  FilJe  une  ardeur  plus  fidellc 
Ne  renvcrist  bicn-toft  fa  fortune  nouvelle  : 
Mais  fans  plus  regretter  de  frivoles  amours  , 
Le  temps  pr€(ïè,ilfauc  fuir  ,il  faucfauvcr  vos  jours, 

ER  I  X  EN  E. 
Fuir  avec  un  affront  qui  comble  mes  mifcres? 

T  H  A  M  I  R  E. 
©uy  ,  fuir  potir  vous  vangêr ,  pour  voir  bien-  tofl  vos 

Frères , 
Avec  leurs  Alliez  fondre  for  ces  Etats  ; 
D'un  Roy  qui  vous  adore  allons  armer  le  brasS 
Qu'en  foldats,  en  Vaiffcaux  Sy racufe  fertile  ^ 
Bicn-toft  dans  cette  guerre  entraîne  la  Sicile^ 
Athènes ,  croyons- en  mille  Oracles  divers  , 
Par  Syracufe  un  jour  doit  eftre  mifc  auxfersi- 
Eprouvons  fon  deftin  en  un  temps  fi  propice^ 
BfTayons  jS'il  fe  peur ,  en  vous  faifant  jufttce  y 
De  détruire  un  Etat  où  le  lâche  aujourd'hu/ 
Croit  voir  à  fa  grandeur  un  fi  folide  appu^. 

E  R  I  X  E  N  E. 
Ouy  ,  ç'cneft  fait  ,  partons.  Tu  m'y  vois  refoluS"^ 
Toux  plainte  ,  Thamire  ,  eft:  icy  (uperfluè. 
Qu'une  jufte  colère  ctoufFe  un  lâche  amour. 
Je  brûle  de  quitter  cet  odieux  féjour. 
Va  ,  dis  que  pour  parrir  au  Port  tout  fe  difpofc  ,, 
Et  toy  de  ton  codé  prépare  toute  chofe. 
Je  fuy  tes  pas, 

THAMIRE. 
y  y  cours ,  M  ad  n  me ,  en  ce  moment  ,. 
Ode  .non  ar:i/îce  heuKux  événement  / 


|4r  t  HE  ^E'  E; 

SCENE     I  I  L 
E  R  I  XE  N  E   fci^le. 

ARrcfte^milheureufe  ,  une  fureur  û  prompré.' 
Oà  prcrens- tu  porter  ton  malh-ur&  ta.  honrc  f 
Vas-tu  rendre  ton  cœur  aux  tendreiTes  d'un  Roy 
Qui  r^artciîd  pour  t'offrir  Ton  Trône  avec  fa  foy  ? 
Til  rebwd'un  ingrat  ,  quel  don  vas-tu  luy  faire? 
Et  telqa-'ii  eft  ce  cœur,  indigne  deluy  plaire, 
Crois- ru  qu'il  y  con fente  ,  &  (c  puilfe  trahir  , 
Pot4r    e  bonheur  d'autruy  ,  dont  il  ne  peut  joiiir? 
Et  lequel  front  va-^-ru,  quand  c'efttoy  qui  i'offenfcs'jt^ 
De  ce  Piince  t]ui  t'aime  implorer  les  vangcances  ? 
L'ingrat  doit  tu  plains  l'a  fçû  vanger  de  toy  j 
C'frlt  toy  qu'il  faut  punir  du  mépris  de  (a  foy. 
OUy ,  devant  que  ta  honte  en  tou^  lieux  fe  publie,. 
Ou  tu  laiiïai  tia  gloire  ,  il  fautlaifler  la  vie. 
Allons,  tranchons  nou;-même  un  deitin  odieux  ; 
Miis  cherchons  !e  pe;fîic  ,  expirons  à  (es  yeux  5 
P'un  triomphe  h  beau  qu'il  goûte  l'avantage  ; 
O-i  plûroft  ,  s'il  fe  peut  ,  que  cette  triftc  image  ^ 
Paifîe ,  pour  le  punir  ,  luy  laiflcr  dans  le  cœur^r 
Un  fouvenir  affreux  ,  une  éternelle  horreur. 
Mais  qui  vient  m'arrefter  ? 


T  R  \G  E  l)  I  £.  ^,; 

SCENE    IV. 
JEGE'E,   ERIXENE,   AMINTAS, 

EG  E'  E  àA^r.intas. 

jl\,  Vant  que  rintroduirCj 
D'abord  qu'il  paroiftra  qu'on  vienne  m'en  inllruirc. 
a  hrixene.  Amin'.as  fort» 

Votre  Mcre  n'cH:  point ,  Madame  ,  dans  ceslic;ux. 

E  R  1  X  Ê  N  E. 
Quelques  foins  du  départ  l'éloignent  de  mes  yeux  , 
Seig-icur  :  mais  je  la  vois ,  &  je  vous  lai^Iccnfemble. 

E  G  E'  E 
N->n  ,  un  même  intereft  en  ce  lieu  nous  afTemble, 
Madame  ,  &  devant  vous  je  veux  aulîî  m'ouvrir. 

ERIXENE    ^f^rt 
O  Ciel,]  félon  mes  vœux  ne  puis-jc  au  moins  mourir^, 

SCENE    V. 

PGE^E,    ERIXENE,  THAMIRE. 

T  H  A  M  I  R    E, 

V'  Ous,  Seigneur ,  en  cçs  lieux  ,  c^uelie  faveur  nou- 
velle i 
Kiiflrc  dcpaucftprcft  ,fiç  le  ycju  aous  a[ pelle. 


Mlis  ^t  tous  vos  àtiirs  nous  faifant  une  lojr  .  ;  , 

E  (g  E'  E. 
Je  ne  veux  qu*un  moment ,  Madame,  ccoutez-moy: 

Depuis  que  lur  ces  bords  les  flots  vous  ont  pojfTce  , 
Vous  fçavez  jufqu'icy  quelle  ardeur  emprcdcc. 
M'a  fait  ,  où  je  l'ay  pu  ,  prévenir  vos  fou  haies. 
Pour  azile  d'abord  vous    eudcs    mon  Palais  j 
En  vous  y  recevant  ,  vous  me  fîfi;;;s  connoi'tre  , 
Que  d'illuftres  parens  i'Elide  vous  vit  naiftrc  : 
Toutes  deux  ,  difîez-vous ,  vous  travcrfiez  les  flotsj 
Pour  porter  voftre  hommage  au  Temple  de  Delos. 
Pour  accomplir  vos  vœux  ,  troublez  par  un  naufrage. 
J'avfair  tout  préparer ,  je  n'ay   pu  davantage, 
•Je  vous  i'ay  déjà  dit  ;  mais  enfin  a  mon  tour  y 
Avant  que  de  vous  voir  éloigner  de  ma  Cour., 
Puis-je  du  moins ,  Madame  ,  eiperer  pour  falaire ^ 
Qu^e  vous  vous  expliquiez  avec  un  cœur  ûnccre  ^ 
Er  que  vous  me  difiez  ,  fans  détours  (upctHus 
..Quel  inccrcilicy  vous  joint  àSthenelus. 

T  H  A  M  I  R  E. 

Moy ,  Seigneur  ?  Je  voy  bien  qu'on  vous  a  fait  ch- 

rendre  , 
Que  je  viens  de  le  voir  ,  &  pourquoy  m'en  defFendrc  ? 
Mais  au  plus  dur  trépas  qu'on  me  livre  aujourd'huy  , 
S'il  efl:  quelque  intereft  qui  me  lie  avec  luy. 
Un  favorable  fort  l'amena  dans  I'Elide, 
Où  fon  bras  nous  dcfic  d'un  ennemy  perfide  , 
"Nous  luy  devons  beaucoup:  Se  lors  qu'en  voflre  Couc 
tJn  bruit  par  tout  femc  nous  apprend  Ton  retour , 
Quels  fentimens  ingrats  aurions-nous  fait  paroilcre, 
De  partir  fans  le  voir  ,  fans  luy  faire  connoiftrc 
Quelle  part  nous  prenons  àfcs  félicitez  . 
A  ce  comble  d'honneurs  qu'il  tient  de  vos  bornez. 

£GE'S« 


T  R  A  G  ED  I  B.  •• 

E  G  E'   E. 

Pourqnojr  donc  à  fcs  yeux  montrant  tant  d'alIcgrcITc  ^ 
Vous  a-c-il  ccourcc  avec  cane  de  rriftc/îc  i 
Qjcilc douleur  iccrcrcag^roic  Ton  efprit  ? 

THAMIRE. 
Il  plaignoit  nos  malheurs  tracez  dans  mon  rccîr^ 

E  G   E*  E. 
Ir  que  luy  difict-Tous  ,  en  parlant  d'Hrixenc  ? 
D'où  vient  à  tous  deux  cette  rougeur  foudainc? 
Qiiel  trouble  a  donc  frapc  rollre  coeur  inquicc  ? 
Ah  J  TOUS  me  drguifez  icy  quelque  fccrer , 
I!  faut  me  l'avouer  (an«;  différer  ,  fans  feindre  ,- 
.Ou  ma  juflc  rigueur  l'çaura  tous  v  contraindre, 

T  H  A  M  I  R  H. 
Que  ▼ous  dire  ,  Seigneur ,  Ci  roas  n'en  crojrei  ricn  ? 
Vous  doutez  de  mafo/. 

fi  G  E'  E 

Vous  rcfiftez.  Hc  bien. 
Cardes. 

E  R  I  X  E  N  E. 
Ah  !  retenez  ,  Seigneur ,  voft'C  colère  : 
Je  rais  tous  cclaircir  par  un  areu  fîncere  : 
Mes  jours  nncritcnt-ils  que  par  tant  de  dcrourt 
On  cherche  à  prolonger  leur  déplorable  cours  ? 
Valent-ils  que  pour  eux  Tinnocencc  périfT;? 
5ur  moy  feule ,  Seigneur ,  doit  tomber  le  (uplice. 
C  cft  pour  moi,  c'cft  par  moi  qu'elle  agit  en  ces  licuii 
5a  ioy  pour  fa  MaiftrefTe  eft  tout  fon  crime, 
T  H  A  M  I  R  S. 

G  Dieux  ! 
EGEE. 
Qu'entcns-je  ?&  comment  donc  eft-elle  voftrc  meift 

E  RIX  ENH. 
lile  a  fous  ce  faux  nom  voUre  colcie, 

D 


îS^  T  H  E  s  E*  H   , 

Dcî  mes  plus  jenncsans  attachée  à  mon  fort , 
£  [c  m'a  cru-  par  là  garantir  de  la  mort  : 
Mais  je  reprens  mon  nom  pour  luy  fauver  la  rie, 
Poa:  offrir  au  courroux,  dont  voitre  amc  eft  faifie. 
Un  fang    lus  criminel  ,  plus  dig  ic  de  vos  rœax  , 
Et  qui  pourra  fuffirc  enfin  pour  toutes  deux. 
Cette  faveur  a  droit  de  flarer  mon  attente, 
Bt  je  vous  en  conjure  en  fi. le  de  Pallantc. 

EG  E'E, 
Vous  ! 

T  H  A  M  I  R  E. 
Ahl  qu'ayez-vous  dit  ? 
ER  IX  EN  a. 

Pouvez- vous  en  douter? 
Eft-  ce  un  nom  qu'en  ces  lieux  il  fût  doux  d'empr»ntcr? 
Oliy  y  vous  voyez  en  moy  cet  Erixene  même  , 
Qni  loin  de  Ton  ?aU  ,  cherchant  un  Diadème  , 
Triftc  jou:t  ces  vent<; ,  &  des  flots  ,  &  du  fort , 
Eft  jettce  en  vos  bras  pour  y  trouver  la  mort, 

E  G  E'  E. 
Qu'enten§-je  ?  &  quel  objet  à  mes  yeux  fc  prefcntc  ! 
Vous  Erixcne  !  vous  la  Fille  de  Pailantc? 
La  Soeur  de  ces  cruels  ,dont  la  noire  farcur  , 
Du  meurtre  de  mon  Fils  ofe  avolier  l'horreur  ? 
Mais  avec  ces  ces  raifjns  de  craindre  ma  vangrance  , 
D'oii  vient  à  l'éviter  û  peu  d'irr patience  ? 
Qacl  de(rcin  fi  long-iemps  vous  arrefte  en  des  lieux 
Oà  ma  haine  a  profcric  voflre  fang  odieux  i 

ERIXENl. 
Je  vous  aydir,  Seigneur  »  ce  que  j'ay  pu  vous  dire. 
Pour  obtenir  de  vous  U  mort  que  je  dcfire. 
Le  reftc  eft  inutile  ,  de  ne  vous  touche  point. 

E  G  E'  B. 
Won  ,  je  YC'iz  cilrf  cncor  cclaircy  fu  r  ce  poinc. 


TRAGEDIE.  î> 

Je  yeux  apprendre  tour. 

ERI  X  E  NE. 

Et  comment  m'y  contraindre  ? 
Qui  fouhaitc!»  mort,qu'a«t-il  encore  à  craindre  ? 
Voulez  -  TOUS  faire  plus  que  de  m*oftcr  le  jour  ? 

E  G  E'  E. 
En  vain  vous  me  croyez  tromper  à  voftre  tour. 
Je  voy  ,  trop  avcrty  par  le  Ciel  favorable  , 
Le  perfide dcdein  dont  vous  cftcs  capable} 
Et  quelque  fermeté  qui  vous  puiiïc  aflurcr , 
Du  fond  de  voftrc  cœur  je  /çacray  le  tirer. 

T  H  A  M  I  R  E. 
Ah  !  Seigneur ,  arreftez  ,  je  vais  ne  voui  rîcn  taire. 
Et  ponrquoy  vous  cacher  un  innocent  myftcrc. 
Il  eft  vray  de  Pillante  elle  a  reccu  le  jour  : 
Mais  loin  qu'un  noir  dt-fl'ein  l'arrcftcen  voflrc  Cottr, 
Bien  loin  d'y  partagerla  haine  de  fes  ficrcs , 
On  Ty  verroit  fans  peine  oublier  fes  miferes  , 
Ydifputer  de  zeleavcc  tous  vos  fujets  , 
Si  le  fort  &  l'amour  fecondoient  fes  projets, 
EJlc  aime  en  yos  Etats 

ERI  X  E  NE. 

Ah»  que  fais-tu  ,  Thamire? 
Tu  me  couvres  de  honte,  au  moment  que  j'cxpi'C, 

T  H  A  M  I  R  E. 
Efl-ce  un  crime  honteux  que  d'timr r  Srhenclus  ? 
Oliy  ,  les  dcguifemcns  font  icy  fupcrfîus  , 
Seigneur ,  c'cft  ce  Héros ,  c'efl  ce  fujct  fidclle , 
Qui  maiftre  de  Ton  cœur  ,  vous  en  répond  pour  cille. 

EGEE. 
Ils  s'aiment  donc  touj  deux  ,  ce  n'cfl  point  nn  faux 

bruit  I 
Ah  !  c*eft  de  quoy  fur  tout  je  voulois  eftre   inflru:t. 
Lî  refte  qu'on  me  cachi.*cfi  facile  à  comprrcndrc. 

Dij 


#•  THÉS  E'  E  i 

SCENE    VI. 

EGE'E,  ERIXENE,   THAMIRE* 

AMI  NT  A  S. 

AMI  NTAS   bas  hEgêe, 

A  Vos  ordres  ,  Seigneur ,  Sihcnclus  ▼icnt  fe  rea- 
drc. 
11  demande  à  vous  voir  avec  emprsfTcmcnr. 

E  G  £•  E.  * 
Conduis  les  l'un  &  rnutrc  en  leur  apartement  $ 
Q^j'oii  les  garde  avec  foin  dans  un  profond  ûiencc  , 
Après  tu  le  feras  venir  en  ma  prefeacc. 
Suivez-le  toutes  deux. 

THAMIRE. 

Qu'ivez-vous  fait  ?  hclas  î 
ERIXENE. 
Je  m*arriche  à  des  maux  pires  que  le  trépas, 

SCENE      VII. 

EGE'E   feule. 

ENiîn  les  iufles  Difui  ofFenfez  par  le  crime  , 
A  mes  reircnriniens  livrent  une  victime  , 
Je  Ja  puis  immoler  aux  mânes  de  mon  Fils, 


T  R  A  G  s  D   r   E.  41 

Je  puis  voir  à  leur  rour  pk  ui  er  mes  ennemis  : 

Il  attenlant  c^u'un  jour  par  des  coups  plus  funefles  , 

Dàhs  les  flots  de  Icuf  :ang  j'en  ciouftc  les  rclUs. 

Je    ne    crains  plus  ricii  d'eux  ,  je   çrens   entre   mes 

mains , 
Lî  traiftîc  dont  l'audace  appuyoit  leurs  dcfîcins  : 
Il  n'en  peut  critcrla  peine  légitime. 
Tout  le  convainc  ,  tout  fen  à  me  prouver  Ton  cr'me. 
Mcsfonges  ,  mes  terreurs  ,1cs  Dieix,  ce  "â.heauicur, 
Que  foncœur  perfide  m'a  t!U  jufou'a  ce  jour. 
Ou/  ,  voilà  contre  luy  dans  ce  (onge  l;nccre, 
Quelle  cauîc  inconnue  allunr.oit  ma  coleic  j 
Le  voilà  ce  nuage  environne  d'éclairs   , 
Qui  vers  nous  de  Corinthc  avançoit  dans  les  airs. 
Ce  coup  de  foudre!  affreux  ,  cchapc  de  la  nue  » 
Par  qui  fut  rcnverlc  le  perfi  ie  à  ma  veue . 
Enfin  voilà  l'ingrat  dont  je  fuis  niîrnscé, 

O  triftc  aveuglement!  ô  projet  infenfé  • 
D'ennemis  éloignez  craignant  les  cntrcprifcs  , 
Je  me  mets  en  érat  de  braver  leurs  furpiites  , 
Et  fous  le  nom  d'amy  ,  je  laide  un  impoflcur 
Se  Cacher  dans  mon  !cin  pour  luy  percer  le  cœur. 

I]  vici-.t.  O  jultes  Dieux  dont  la  bonté  me  gui  îe  ! 
Vous  qui  Toyez  fon  ccrur  ,  n'cfi  ce  la  qu'un  pcifide  ? 
Atcc  quelle  aflurance  il  paroift  à  mes  yeux? 


Diij 
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SCENE    VIII. 

E  GE'  E  ,    STHENELUS. 

-  STHENELUS. 


SEJgneu] 
licui. 


neur  ,  pour  vous  trouver  j  ay  volé   vers  ces 


Par  rotrc  ordre  prcfTant  rappelle  de  l'Armée, 
J'en  ay  fcnzj  mon  ame  en  fccrcc  allar.iiée. 
Quel  obftacle  imprévâ  ,  quelle  nece ffiré 
Vous  fait  changer  Ci-io(ï  un  projet  arrefté  ? 
D'où  vient  fur  vollre  front  une  douleur  C\  grande  ? 

E  C  E'  E. 
M'ofes  tu  bi?n  encore  faire  cette  demande  ? 
Qui  le  fçait  mieux  que  roy  î 

STHENELUS. 

Seigneur  ,  que  dites»vou$  ? 
Qacl  rnocif  inconnu  m'attire  ce  courroux  ? 

E  G  E'  E. 
Va  ie  fuis  éclairé  fur  tes  vains  artifices  j 
Je  fçay  tous  tes  de/Feins ,  je  connois  tes  complices  , 
ïlcaeîl  en  mes  mair)S  ,  tu  ne  me  rronapesplus. 

STHENELUS. 
Et  €C  difcours ,  ô  Ciel  •  s'adrclfeà  Schcnelus  ? 

E  G   E^  E. 
A  luymcme ,  â  J'fngrac  dont  la  noire  furie  , 
Pour  prix  de  cent  bieiîfaits  ,  veut  m'arrachcrla  vie. 

STHENELUS. 
Moyi» 


TRAGEDIE  45 

EGEE. 
L'o'C'-tu  nier  quand  tout  cfl  cclaircjr  f 
STHENELUS. 
Et  qui  de  voftrc  foy  s'oîc  joùcr  ainfi  f 
Qui  peur  donc  tous  reiiir  cet  horrible  langage  ? 

A  !  je  m  cconne  peu  de  ce  foudain  orage  : 
Je'çaytrop  IcsccUsi's  >  cii  facile  à  clianger  ^ 
le  fort ,  dans  une  Cour  ,  eipofc  un  Etranger. 
En  luy  la  nouveauré  d'abord  a  de  quoy  plaire  : 
Mais  Cl  (on  zèle  enfin  l'y  rend  trop  nccefTaire  , 
Ce  que  des  mains  du  Prince  il  reçoit  de  bienfaits, 
Sont  r.utant  de  larcins  qu'il  fait  à  tes  fujcts. 
Auiïiroft  en  fecrct ,  ou  bien  à  force  ouverte  , 
Mille  ennemis  ja'out  travaillent  à  fa  perte  .' 
Par  refpoir  du  fucccs  d'autant  plus  animez  , 
Que  fans  aucuns  parens  de  fa  cheure  allarmcz, 
Il  n'a  que  deî^zmis  ,  qu*a  fa  grandeur  nouTclIc 
A'racha  laforrunf  3  &  qu'il  perd  avec  elle. 

Mais  vous  ,  Seigneur  ,  mais  vous  pour  qui  la  vericé, 
Dans  les  p'us  fombres  cœurs  n'a  point  d'obfcurité. 
Vous  dont  mille  bienFaus  femblenr  faire   paroiftre, 
Q_:'à  vos  yeux  pleinement  ma  foy  s'eftfait  connoîtrc 
Dî^  vils  flateurs  icy  (ccondez-Tous  les  vcei3x  ? 
Voftre  bonté,  pour  moy,fait  mon  crime  envtrs  eux. 
Voilàccqui  les  biefîe,  &  comme  en  ma  prefcncc 
Ils  n'ofent  contre  moy  bazarder   leur  vangcai'Ce  , 
Les  lâches  ,  en  ftcret ,  me  frapcnt  psr  vos  coups  , 
£f  pour  cacher  leur  hon?e  ils  fc  couvrent  de  vous. 
.  Nrleurfcrvcz  pjus  d'ombre,  &  iaiffcz-les  paroiftrc> 
-Souffrez  que  tels  qu'ils  font  je  les  faHc  connoiftic  , 
Et  qu'en  les  confondant  ,  je  fauve  vertre  foy  , 
D'un  piège  dangereux  qui  vous  nuit  plus  qu'à  moy. 
Je  ne  fçaurois,  Seigneur ,  y  perdre  que  la  vie  , 
Ma  gloire ,  après  ma  moïc,  contre  leur  caloftiuie  > 


*44  THESE'E, 

LailTc  dans  l'CTnivers  d'ailcz  fiineux  témoins  : 
Mais  tandis  qu'à  ma  perte  ils  engagent  vos  foins  , 
Que  vous  les  fecoidez  ,  (ouftrcz  que  je  le  die  , 
De  mon  trépas ,  (ur  vous ,  va  tomber  l'infamie , 
Sur  mon  tombeau  ^  Seigneur  ,  votre  g'oirc  périt. 
C*eft-Ià  ce  qui  conrr'cux  redouble  mon  dépit  , 
Ec  doit  aufli  contr'eui  tourner  votre  coIe:e  , 
It  non  contre  un  fuiec  qui  fiiclle&fîncere, 
lut  mieux  aimé  de  vous  le  plus  cruel  trépas  , 
Que  ce  reproche  afFreux  qu'il  ne  mcritoit  pas. 

E  G  E'  E. 
Ciel  /  faur-il  qu'à  tes  v'ur  ,1c  crime  qui  t'outrage  , 
Ofc  de  l'innocence  emprunter  le  langage  ', 
Et  fous  fes  propres  traits  fe  déguife  aujourd'hui  , 
Jufqu'à  faire  dou'er  le  Juge  entr'elle  &  luy  ? 
D'un  alfaflîn  caché  n)a  vie  cft  menacée  j 
Je  le  cherche  ,  &  fur  luy  tout  je  te  ma  penfée  , 
Luy  feu!  me  rend  fu'pcd  rour  ce  qu'on  me  fai:  voir. 

0^1  c{ï  icy  fur  moy  l'eiFet  de  ton  pruvoii  ? 
Pour  réduire  mon  cœ^r  quels  font  enfin  tes  charmes  ? 
Moy  qui  regnav  toujours  au  mi  ieu  dcsalUrmes  , 
Qui  d'ennemis  couverts  tout  preft  d'cftrc  furpris  , 
Sjr  d'éternels  foupçons  vois  florer  mes  efprits  , 
Par  quel  art  en  dépit  de  mon  eipfriencc, 
P.'ux-  tu  calmer  fi  toft  ma-juflc  dcfiince  ? 
De  quel  trouble  faiû  je  te  laiffois  parler  / 
Que  dis- je  .'  de  mes  yeux  je  fen<:  des  pleurs  cou'er. 
Qjel  affront  pour  mon  cœur, fi  tu   n'es  qu'un  perfîJd 
Et  que  faur-il  enfin  icy  que  je  décipc  ? 
Avec  ce  que  je  fens  ,  te  puis  je  condamner  i 
Apres  ce  que  je  fçay  ,  re  puis- je  pardonner  ? 

STH^NELUS. 
Nyl'un,  Hyraurr'  i:y  n'eften  voftrc  puilTâncc. 
V«B$  ne  pouvez ,  Seigneur ,  condamner  l'inùocenec» 
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f^Y  fa  juftc  ficrrc  n'admec  point  de  parion  , 
Ce  (ctoit  unciache  imprimée  à  ion  nom. 
Pour  uy  rciivirc  iuftice  il  faut  la  rrconnoifire. 
Et  ce  troublr  (ecrct  dont  vous  ii'eftcs  pas  maillre  , 
Ce  rendre  iiioiîrcmciu  qui  yoas  vient  d'agiter  , 
C'cft  elle  par  ma  voix  qui  vient  de  l'excutr. 
D.1US  votre  ame  pour  nioy  ,  (bulrrez  qu'elle  décide. 
V'^s  pleurs  n'o:;t  point ,  Seigneur ,  coulé  pour  un  pcii» 

lîie. 
Lailfez  à.  votre  ccrur  defabufer  vos  yeux. 
E:  quel  tigre  cruel  ,  que]  mo:. lire  furieux  , 
A^ris  tous  les  cifcts<j'une  bo^tc  fî  tendre  ... 

EG  E*  E. 
V  3  f-i'al   féiadïcur,  j:nc  veux  plus  t'cntcndre, 
Qiiff  fert  de  m'cclaircir  ?  que  ftrt  de  menacer  ? 
To;)  f*ng  me  fut  trop  cher  ,  pour  le  vouloir  verfcr, 
Fuy  plû  oft  ,  fans  t'armer  d'une  audace  coupable  , 
Si  tu  (cas  qu'on  t'impuic  an  crime  véritable. 
Fuy  ,di5-je  ,  fauve- iiioy  du  honteux  embarras. 
De  punir  a  regret ,  ou  de  ne  punir  pas  j 
Et  fans  vouloir  pourfuivrc  une  indigne  vicfloire  , 
Quand  j'épargne  ton  làns  ,  cpargiic  auffi  ma  g  oirC, 

SCENE     IX. 

STHENELUS  /chI. 

NOn  ,  je  ne  pu's ,  Seigneur  ,  obéir  cette  fois , 
Ma  gloire.  ,.  Maisiifuit,  il  n'entend  plus  au 
Toii . 
Juiles  Dieux  .'  à  quel  point  a-t-on  pu  le  (cduirc  i 


4^  T  H  E  S   E'  E  , 

i)s  mon  amour  peut-clhc  on  aura  fçû  i'inflruirc  ? 
Pcut-eftrf  arec  Thamirc  on  m'aura  vu  parler, 
Er  quelqu'un  l'aura  pu  connoiflrc  &  déceler. 
Miis  craint-on  un  amour  fans  fruit  ^  fans  crpcrancc  ? 
Et  que  m'a-t-cUc  dit  qu'il  prenne  pour  ofFealc  ? 
Qa^Erixcne  cntrsîncc  ou  l'appelloit  fon  fort  , 
S)racufe  déjà,  l'a  reçue  en  fon  porr  j 
Et  qu'elle  allant  l'y  joindre  ,  ua  effroyable  orage, 
La  força  d'aborder  ce  dangereux  rirnge  j 
Qu'elle  en  alloit  partir.  Qiel  lieu  de  loupçonncr  ,  .  i 
Mais  l'impofture  enfin  peur  tout  empoi Tonner. 
L'innocence  cH:  en  proye  aux  plusfoibles  indices. 
Mais  qui  font  contre  moy  ces  témoins ,  ces  com- 
plices ? 
Qui  font  ceux  en  fecret  qui  les  ont  fait  parler  ? 
C'eft  ce  que  par  nos  foins  il  nous  faut  démeflcr. 
Allons  ,  n'épargnons  rien  pour  vanger  mon  injure^ 
Pour  confondieà  jamais  l'envie  &rimpofture. 
Montres  plus  dangereux  ,  plus  dignes  de  courroux  , 
Que  cous  ceux  qu'a  la  Grèce  ont  immolez  mes  coups. 

F'mdn  troijiémc  ^Hc, 


I 
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.   A  C  T  E    I  V. 

SCENE    PREMIERE. 

XIEDE'E  ,    THRASILE. 
THRASI  L  E. 

ODiiux/   quelle  avancure  imprcveuc   ,  éton- 
nante / 
Gcrre  jeune  E'rangfrecft  Fille  de  Pallanre/ 
Un  faux  nom  la  cachoit  aux  yeilx  de  cetc  Cour  • 
Elle  yicnc  d'a.Youet  (on  fort  &  ion  amour .' 

M  I  D  E*  8. 
O'ûy  5  S.-igncor ,  &  ie  Rojr  m'en  a  dit  11  noavellr, 
THRASILE. 

Il  Toit  la  vérité  de  mon  avis  fid^île. 
II  toit  que  fnr  ce  trailtre  ,  avec  trop  de  raifon  , 
Je  lu)r  voulois  tantoft  infpirer  mon  foapçon  : 
II  ne  peut  plus  douter  quel  but  ,  quelle  cfperance  , 
Te  Pallantr  &  de  !uy  fondoit  i*intciligcncc. 
Sa  perte  eft:  infaillible  ,&  tout  doit  la  haft^^r. 
le  quel  fcrupile  encor  pourroit  nous  arrcftir  / 
La  fortune  nous  guiJe,&  le  Ci^l  nous  éclaire. 
Q^iiC  dis- je  f  à  nos  efforts  que  rcftc-t-il  à  faire  ? 


41  T  H  5  S  S'  E  , 

Le  Roy  par  fon  Arrcd  va  r^ g^er  'on  'cflin, 

M    E    D    E'   E. 
Ah  .'  qu*un  cfpric  fî  juttc  cft  e?}core  incertain/ 

T  HR  A  SI  L  E, 
Qnoj  I  doute-t-il  du  ciinie  .ânc^  cane  d'évidence  f 

M  S  D  E'^H, 
Jf  ne  Tçav;  mais  Ton  peut  douter  d;  la  va-gf  ance. 

li  aveu  Sriienclu*;,  &  tjuan  i   je  J'ay  pr-lfé 
Dî  me  conter  entrc-eur  ce  qui  s'eftoit  pa(]c  , 
A  mes  yeux  ,  il  eft  vray,(a  bouciic  a  fair  paroiftre 
Unvil:  rf  ff^ntimenc  prcft  a  punir  un  tr aiftre  : 
Mais  ,  ou  je  fuis  trompée  ,  ou  fous  ces  vains  cclajts 
De  (on  cœur  incertain  il  c.'tchor  Ternbaras  : 
Il  ne  fuit  qu'à  regret  un  courroux  Irgirime. 
ït  d'où  vient  qu'un  Coupable  accufé  d'nn  tel  cnme, 
Tranquile  &  triomphant  ,  bien  lo-n  d'trtre  airelle, 
Ofc  encore  à  nos  yeux  étaller  fa  Scrtc  ? 

THRA  SIL  E 
J*:fte  Ciel  /  Ainûdonc  notre  haine  rrompec  , 
Vetroità  tous  fes  couds  fa  victime  échapée  î 

M    E  D   5'   l. 
Que  dites- Ycu'î  ?  Peut- il  éviter  aujourd'huy  , 
Lclupplicc  cruel  qui  s'appreftc  pour  luy  ? 
Ncrallons^nous  pas  voir  au  g'-é  de  noflre  haine. 
Frappé  mortellement  dans  le  cœur  d'Eiircnc  ? 
Rien  ne  la  peut  fauver  ,  &  le  Roy  l'a  promis  , 
Sur  clic  ii  vangcra  le  meurtre  de  fon  Fils. 
Il  vient  de  donner  même  un  ordre  en  maprcfencc. 
De  la  conduire  au  fort  pour  plus  grande  aiïurancc  : 
Les  Ju^es  font  choifis  qui  doivent  prononcer 
L*Arrcft  de  fon  Trépas  ,  que  l'on  veut  avancer. 
Mais  ce  fang  eft  trop  peu  pour  contenter  Medée  » 
D'une  entière  vangeanccjl  fsutremplir  l'idée  i 
Pèj  ce  jour  jS'ii  fc  peut ,  il  faut  que  tous  i«s  deux  , 
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L'un  à  l'autre, en  mourant,  foieiu  un  fpf  Aide  aifreux. 
Que  leur  amour  fer  vaut  à  leur  doukur  cxtrcme  , 
Chacun  ,  en  expirant  ,  trc  mble  pour  ce  qu'il  aime; 
Un  vain  efpoir  icy  n'cb  oiiit  poiuc  mon  cOEur , 
Je  tends  a  S^hcnclus  un  piège  il  flateur  , 
Qjjc  dût-il  k  prévoir  ,  il  elt  inévitable  , 
Et  jc  veux  que  le  Roy  le  trouve  fi  coupable. 
Qu'il  n'ofe  plus  en  croire  un  amour  confondu  , 
£c  prononce  à  tous  deux  l'Arreft  qui  leur  cft  dû, 

T  H  R  A  S  I  L  E. 
Quoy  ?  que  méditez-vous  Madarac,&  quelle  adrefTc.iw 

M  E  D  E'  E. 
Amintas ,  dont  les  yeux  veillent  fur  la  Princcfle, 
Elt  de  ceux  dont  fous  main  m£.s  foins  &  mes  bien- 
faits 
Ont  difpofé  le  zelc  à  fuivre  mes  fouhiits  : 
D*accordavcc  Hillus ,  il  m'a  promis  fans  peine*  ;  . 
M  ïs  Srhenelus  paroît ,  voyez  ce  qui  l'ameinc  , 
Et  mondeflcin  après,  entre  nous  concerté. 
Aura  befoin  de  vous  pour  eftrc  exécuté. 

SCENE     II. 

STHENELUS  ,THRASILE, 

STHENELUS. 

M  On  abord  en  ces  lieux  (emble  chafTer  la  Reine, 
Mais  il  (uffit  de  vous  pour  me  tirer  de  peine  : 
C'cft  vous  ûir  tout ,  Seigneur ,  que  je  cherchois, 
THRA  SIL  fî. 

Pourqaoy  ? 
E 


j9  THESE'E, 

STHENELUS. 
D'une  horrible  impoftuîc  on  a  flétry  ma  foji 
On  a  dir ,  &  mon  cœur  frémit  à  le  redire  , 
On  a  fait  croire-  au  Roy  qu'un  noir  projet  m'infpire, 
Qirunc  aveugle  fureur  m'arme  contre  fes  jours, 

T  H  R  A  S  I  L  E. 
Hé  bien  ,  fî  l'iaipodure  a  fcmc  ce  difcours  , 
Il  cft  trop  éclairé  pour  s'en  laifTer  fcduirc  ; 
Dans  fon  cœuraifémcnt  rous  pourrez  la  détruire. 
Quepouvez-vous  en  craindre  ? 

STHENELUS. 

Et  ce  n'eft  pas  auffi 
La  crainte  qui  me  trouble  ,  &  qui  m'ameine  icy. 
Mais  je  voudrois''quel  cœur  aiîcz  perfide 
Ofeicy  me  charger  d'un  fi  noir  parricide  ? 
Pourriez*vousme  l'apprendre    &.  .  , 
THR  A  SILE. 

Non  ,  je  ne  fçay  point 
Qu'un  psrfîie  tous  ait  accufé  fur  ce  point  : 
Mais  je  fçais  un  (ujet  fîdclle  ,  inébranlable  , 
Qui  garde  pour  le  crime  une  haine  implacable, 
Ec  qui  ne  craignant  rien  de  tout  votre  courroux  , 
S'cftofé  julques-là  déclarer  contre  vous* 

S  TH  EN  ELUS. 
Et  quel  cft-il? 

T  H  R  A  S  1  L  E, 
C'eft  moy. 
STHENELUS. 

Toy  !  Cette  perfidie 
En  ce  même  moment  te  coûteroit  la  vie, 
Mais  il  faut  arreftcr  ce  menfonge  en  Ton  cours  , 
Et  jufques^là  ma  gloire  a  befoin  de  tes  jours. 
Je  veux  ,  pour  réparer  pleincaient  mon  injure^ 
Que  tu  meures  chargé  d'une  vainc  impofture. 
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T  H  R  A  S  I  L  E. 

Et  moy  ,  trop  juftemenc  animé  contre  toy  , 
Dw  ton  crime  dcja  j'aurois  vanj»é  le  Roy  , 
Si  ta  mort  n'efloit  due  au  courrcui  qui  l'anime  , 
£r  je  ne  iuy  veux  point  dérober  fa  vi(fîime. 
Mais  /î  par  ton  adreifc  heurciife  a  le  tromper. 
Son  courroux  ébloiiy  te  ia^lfoit  échapcr. 
Moy-même  je  (çaurois  ,  pir  ta  perte  foudainc  , 
Le  lauvcr  des  périls  où  (a  bonté  l'cntraine, 

STHENELUS. 
Hé  bien  donc ,  fi  c'efi:  là  ce  qui  flnte  tes  vœux  , 
Ole  aller  le  pre fier  de  nous  ouir  tous  deux  : 
Ofe  devant  les  yeux  pr.roifl:re  en  lîia  prefence. 

1  H  R  A  S  I  L  E. 
Je  feray  ce  qu'il  faut  pour  hafter  fa  vangcanCC  , 
FrcoiUonirc  à  la  fois  quiconque  devant  Iuy  , 
D^  i*amy  de  Pailanre  ofe  e(trc  icy  l'appuy. 

SCENE     IIL 
STHENELUS  fui!. 

DE  l'amy  de  Pallanre  /  ah  î  c'eft  aOez  me  dire , 
Je  n'en  puis  plus  oGurer.  L'entretien  deThamirc, 
M?s  feux  qu'en  vain  toujours  j'ay  cru  tenir  iècrets  , 
Voila  d'où  l'impoflure  emprunte  tous  tes  traits  , 
I!  court  même  un  bruit  fourd  ,  que  loin  d'eftre  partie, 
Th^mire  eft  arrefté  ,  &  qu'on  craint  pour  fa  vie. 
Je  voudrois  la  revoir  ,  je  voudrois  eftre  inftruit. .  . 
Ah  /  quel  efl ,  loin  de  vous  ,  le  fort  qui  me  pourfuic 
Belle  Erixenc?  hclas  /  c'cft  peu  de  tant  d'allarmes 
'ii  déchirent  mon  cœur ,  éloigne  de  vos  charmes , 

Eij 
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C'cft  ptn  qu'à  Syracufe  un  Hymen  trop  fatal , 
livre  tout  mon  bonheur  aux  mains  de  mon  Rivtï  : 
De  ma  douleur  icy  l'on  m'ofc  faire  un  crime. 
la  faveur  de  mon  Roy  ,  fcs  bienfaits  ,  fon  eftime, 
Maiftreiïe  ,  amis ,  grandeurs ,  je  perds  tout  en  ce  jour: 
Et  je  n'ay  confervc  qu'un  malheureux  amour. 
Cependant ,  pourfuivons  ,  achevons  de  connoiftre 
Lr  crime ,  les  témoins  , . .  Mais  qui  vois-jc  paroiftre  ? 

SCENE      IV. 

ERIXENE  ,  STHENELUS  ,  AMINTAS. 
Gardes. 

ERIXENE  à  Ami/itas, 

LE  Roy  l'ordonne:  Allons,  Ah/  qu'aperçois-je  Icy? 
A  M  I  N  T  A  S. 
De  tous  leurs  fentimens  tâchons  d'cftre  cdaircy. 

STHENELUS. 
Quelle  avanturc,  ô  Dieux  /  quelle  furprife  extrême  / 
Quoy/   c'eft:  vous  que  je  voy  ,  vous  en  ceitc   Cour 

même .' 
Vous  vous  tai!ez  ,  Madame  ,  &  décournez  les  yeux. 
Aminras^  par  quel  fort  efl-elle  dans  ces  lieux? 

A  xM  I N  T  A  S. 
C'eft  de  quoy  mainrenant  je  ne  puis  tgu'î  inftruire. 
Et  de  ce  pas  au  Fore  ie  m'en  vais  la  conduire. 

STHENELUS. 
Souffrtz  que  je  luy  parle  icy  quelques  momenf. 
Vousinftruirez  le  Roy  de  tous  nosfcniimens. 
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Vous  les  allez  Tçavoir.  Vous ,  ô  Ciel .'  dartis  Ailicncs. 
Vous  ? 

E  R  I  X   E  N  E. 
Et  quel  iiuerefl  prenez-vous  âmes  peines  l 
STHENELUvS. 
Qjcl  intereft  j'y  prons .'  ne  me  connoift-on  plus  ? 
Avez-vous  à  ce  point  oublie  Sthenelus  ? 

ERIXENE. 
Vous  Sthenelus  ?  Jadis  un  Héros  magnanime, 
Sous  ce  nom  ,  il  clt  vrai  mérita  mon  elbmc  , 
La  Grèce  ,  1  Univers  d'une  commune  voix 
Celebroir  fes  vertus  ,  &  vantoit  (es  exploits  : 
Mais  il  n'en  reite plus  qu'une  vaine  mémoire, 
Ua  autre  a  pris  fon  nom,  dont  il  flétrit  la  gloire. 
Et  mat'  hc  (ur  les  pas  de  ces  monftres  cruels , 
Dont  le  vray  Sthenelus  délivra  les  mortels. 

STHENELUS. 
Quel  difcours,  jurte  Ciel .  &  qu'y  puis-je  comprendre) 

ERIXENE. 
Au  perfî  .'c  /  tu  feins  de  ne  le  pas  entendre.^ 
Tu  viens  fous  certc  f^emte  à  loifîr  conternpler 
L'-'s  maux  dont  il  te  plaift  icy  de  m 'accabler.. 
Reparde  ,  ^flhre-roy  de  l'excès  de  mes  peines. 
Tes  plaifirs  font  certains  tu  me  vois  dans  Athènes  y 
Aux  mains  d'un  ennemy  de  mon  fang  alccié  , 
Par  fa  haine  déjà  mon  trépas  eft  juré. 
On  t'oltepour  jamais  ma  prefence  importnne. 
Et  l 'obitacle  qu'en  moy  redoutoitta  fortune. 
Ma   mort  de  tes  delfcins  te  rend  maiftrc  abfolu  , 
Et  'U  vas  eftre  heureux  comme  tu  l'as  voulu. 

Triomphe  maintenant  &  vante  ta  vidoirc  , 
ïi  c  r  auteur  de  mes  maux  dont  tu  tires  ta  gloire  y- 
Et    pour  plaire  à  ce  Roy  que  tu  fers  aujourd'hy  , 
îa  y.luy  bien  concevoir  çc,  <^ue  tu  fais  pour  luy^ 
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L'oubly  àz  ton  bonheur  rrahy  partes  parjures  , 
Ce  que  je  foufFre  icy  ,  mes  p'rlh  ,  mes  injures, 
Ma  mort ,  doiu  tes  mépris  m'ont  fçû  faire  une  loy  , 
Tu  n'as  (juc  trop  pjvé  ce  qu'il  a  fait  pourtoy. 

SX  H  EN  ELUS. 
De  mon  ctonnement  ]i  ne  reviens  qu'à  peine  , 
O  Dknx  !  c'eft  Stiienelusc^ont  fe  plaint  Erixene, 
Moy  parjure  .'  &  l'auteur  du  malh-fur  qui  vous  fuit/ 
Contre  moy  dans  ce  jour  tout  eft-il  doncféduit? 
N'eft-iidonc  plus  pour  moi  d'ami  qui  ne  m'accable  ? 
C'eft  trop  long-temps  ici  s'allarmer  d'une  fable , 
On  impofe  à  tous  deux  ,  Madame  ,  &  je  le  voi. 
Sur  un  récit  trompeur  vous  accufrz  ma  foi  , 
Et  moi  je  vous  croyois  déjà  dans  Syracufe. 
Thamire  m'a  trompe  ,  coam>e  elic  vous  abufc, 

ERIX  ÊNE. 
Thamire  jufques-làm'auroit  ofé  trahir  î 

SI  KEN  ELUS. 
J'ignore  contre  moi  ce  qui  la  fait  agir  : 
Mais  quelle  honte  à  moi  que  vous  l'ayez  pu  croire  I 
Que  vous-même  à  l'envie  abandonniez  ma  gloire  .' 
Et  que  vousco'.firmiez  ,  ea  outrageant  ma  foi  , 
Tour  ce  qu'on  ofc  ici  publier  contre  moi  ! 
Qu'enfia  un  feul  moment  détruife  dans  votre  ame  , 
Toute rimpreflîon  qu'y  fit  jamsis  ma  flâme  l 

E  R  I  Ji  E  N  E. 
O  Dieux  /  d'un  I.  fidelle  eft  ce  là  U  difcours  ? 
Qu^ay-je  fait ,  jufte  Ciel .'  Si  vous  m'aimez  toujours  ? 
Helaç  î  dans  ma  douleur  ,  croyant  votre  incon (lance. 
Je  viens  d'apprendre  au  Roy  mon  nom  &  ma  naif- 
lance: 
Mais  qu'il  règle  mon  fort ,  au  gré  de  fa  fureur , 
D.-fabufce  enfin  de  ma  funefte  erreur  , 
Qu^ua  doux  calme  fucccde  à  ma  douleur  mortelle  i 


T  R  A  (;  n  D  I  E.  ;/ 

Quel  bonheur  de  pcr.fcr  que  vous  m'cftes  fîdellc  ? 
O  comment  expier  mon  jufte  courroux  1 
Ec  tourcfoi  s  hclas  i  .Seig.ifur,  puniricz-vous 
Un  cœur  qui  Ce  croyant  trahi  par  ce  qu'il  aime  , 
Pour  ne  rien  épargner  ,  commence  par  lui-mcnie  ? 

STHENELUS. 
Ah  !  que  dans  d'autres  temps  un  difcours  fi  charmant. 
Me  combleroit  de  joi'c  &  de  raviflèment  ? 
Mais  il  ne  s'agit  plus  du  bonheur  de  ma  flâme , 
Quelle  crainre  pour  vous  agite  idi  mon  amc  ? 
O  /  barbare  dcftin  qui  fçaic  faire  à  mon  cœur  , 
Du  bonheur  de  vous  voir  ,  le  comble  du  malheur  ♦ 

Sur  mon  amour  connu  pour  une  Pallantide  , 
Le  Roy  croit  que  je  trame  un  defîèin  parricide. 
Je  puis ,  en  me  lavant  d'un  forfait  inconnu  , 
Détruire  les  difcours  dontil  ejfl prévenu. 
Mais  par  quelques  efforts  que  je  me  juftifie  , 
Dans  le  même  péril  je  laillè  vorre  vie. 
Vous  n'en  efles  pas  moins  du  fang  infortune  , 
Que  pour  vanger  fon  Fils  fà  haine  a  condamné. 
Ainfi  ce  même  bras  ,  à  qui  tout  fut  facile. 
Utile  à  l'Univers ,  à  vous  feul  inutile  , 
Ne  peut  plus  nu  fervir  contre  un  deflin  jalour  , 
Qu'à  me  percer  le  fein  ,  pour  mourir  avec  vous, 

E  R  I  X  E  N  E. 
Que  dites-vous  >  ô  Ciellvoudriez-vous  vous-même; 
Combler  par  votre  mort  mon  infortune  extrême  , 
Corrompre  les  douceurs  que  m'offre  le  trépas  ? 
Voulez» vous  que  par  moi  ,  privez  de  votre  bras 
L'Univers  indigne  déteHe  ma  mémoire  ? 
Vivez,  Seigneur,  vivez  pour  lui  ,  pour  votre  gloire ^ 
Pour  la  mienne.  Ma  mort  n'enlevé  à  vos  foiihaits  y 
Que  ce  qu'un  trille  H  ,men  vous  oftoit  pour  jamais. 
Elle  épargne  du  moins  à  voflre  amc  bkHée  , 


rf%  THE  S  F  E, 

Du  bonhcQr  d'un  Rival  l'effroyable  penfcc  î 
E  ic  épargne  à  mon  cœur  le  dcfcfpoir  fccrct , 
De  (c  voir  pour  jamais  unie  a  ce  qu'on  haïr. 
Qu'cfc-ce  que  le  trépas  auprès  d'un  tel  fupplice? 
Souffrez  ,  Seigneur ,  fouffrez  que  je  m'en  affranchifFci 
Laiffez-moy  dans  !a  tombe  ,  p.ffurant  mon  repos  , 
Me  flarer  que  je  vis  dans  le  cœur  d'un  Héros  , 
Donr  a  tout  l'avenir  la  gloire  juftifîc , 
XJn.  malheureux  amour  qui  m'a  coure  la  rie, 

A  M  I  N  T  A  S, 
Madame  ,  avec  regrec  j'interromps  vos  difcours  , 
Ma  pitié  pour  tous  deux  en  a  fouffcrt  le  cours  : 
Mais  à  plus  différer  ie  me  rendrois  coupable^ 

S  T  H  a  N  E  L  U  S . 
Ah  /  Madame. 

ERIX  EN  E. 

Cédons  au  fort  inévitable. 
Adieu ,  Seigneur, 

S  C  E  N  E     V. 
STHENEL  US. 


I 


o 


Ciel  /  où  me  vois- Je  réduir  i 
De  tant  d'amour  pour  moy  ta  mort  fera  le  fruit  ? 
Pour  en  parer  le  coup  quel  parti  dois  je  prendre? 
All«ns  trouver  le  Roy  ,  courons  lui  faire  entendre. 


TRAGEDIE.  j^ 

SCENE     VI. 

STHENELUS  ,   HYLLUS. 

H  Y  L  L  U  S. 

ON  vient  de  m'apporrer,  Seigneur  ,en  cet  inuant, 
Ce  Billet,  qui  pour  vous  cft,  dit-on  .important. 
Voyez  ,  confuhcz  bien  ce  que  l'on  vous  annonce  > 
Et  faites  moy  (eus  main  tenir  votre  réponle. 

SCENE    VII. 

STHENELUS   fenl. 


Q 


lie  me  veut-.iI?Ouvrons.  Je  n'y  voi  point  de  feingj 
Et  je  ne  connois  point  les  traits  de  cette  main. 


Frofitez,  d'un  a'visfidelle , 
"Le  Roy  vitnt  deJignerl'Arrefi  de  votre  mort, 

Erixene  aura  même  fort. 
Sauvez,- va  us  cette  nuit ,  ^  fuyez,  avec  elle, 
Celîiy  qitt  dans  vos  mains  remettra  ce  billet 

Efi  fidélle  ,^  doit  vous  apprendre  , 
F.t  l'heure  ^  les  moyens  d' accomplir  ce  projet  > 

Et  la  route  e^u  il  faudra  prendre. 

D'où  me  vient  cette  lettre  ?  &  qui  dans  mon  malhçar  , 
M'ofFfC  icy  Ton  fecours  avec  tant  de  chakur  ? 


5  8  THESE'E, 

Quel  amy...  Mais  plûtoit  n'ed-ce  point  que  Medée 

N'cTperanc  plus  ma  mort  ,    'ans  (uccès  demandée  , 

En  m'efrrayant  ,  liu  moins ,  me  voudioic  écarter 

D'une  Cour  où  je  fuis  pour  elle  à  redouter  ? 

Allons  ,  montrons  au  Roy  par  cet  écrit  coupable. 

Des  pi'ges  qu'on  me  drelFc  ,  un  ccmoin  véritable  j 

Qu^i!  comprenne.  . .  Mais  non  ,  quand  ce  billet  renda 

Jiiftifîeroit  mon  coeur  d'un  crime  prétendu, 

Ce  n'efi:  que  me  fauver  ,  &  toute  cette  adrefîe 

N'aflure  poi.jt  icy  les  jours  de  maprinceife. 

Et  qui  fçait  ,  après  tout  ,fi  cet  avis  fecret , 

Ne  me  vient  point  du  Roy  ,  qui  me  perd  a  regret  ? 

Tantôt  de  mon  deftin  craignant  pour  moi  la  fuite. 

Lui-même  il  me  vouloir  obliger  à  la  fuite. 

Ma.'s  quoy  ?  remettroir-il  fa  victime  en  ma  main  ? 

Qj^i  qu'il  en  foit ,  il  faut  hazardercc  de/Tcin, 
Eft-il  d'autres  moyens  de  fauver  Erixenc  ? 
Si  je  n'entteprens  rien ,  fa  mort  tft  rrop  certaine  , 
Je  n:  fuis  pas  certain  ,  flatté  par  ce  Billet , 
Que  le  fens  qu'il  contient  cache  un  piège  (ecret. 

-nh  î  contre  mon  devoir  en  oiici  pas  ie  m'engage  ? 
De  tous  mes  ennemis  quel  fera  le  langage  ? 
Qu'ils  fe  vont  applaudir  de  m'avoir  acculé  i 
Mais  enfin  ce  que  j'aime  à  la  mort  cxpofc  , 
Emporte  ma  railon  ,  cptrduc  ,  égarée. 
Allons  :  Mais  de  ces  lieux  quand  je  l'aurai  tirée  , 
Je  reviens  aufli-toft  me  rendre  aux  mains  du  Roy  , 
£c  payer  de  mon  fang  ,  &  pour  elle  ,  &  pour  moy. 


tff 


TRAGEDIE.  y^ 

SCENE     VIII. 

ARCAS  ,  STHENELUS. 
A  R  C  A  S. 

^  Kigncur  ,  qu'ay.jc  entendu  ?  quelle  étrange  nou- 
yellcî 

STHENELUS. 
Vicn  ,  fur  moi ,  cher  Arcas ,  j'ay  bcloin  de  ton  zde. 
Allons  ,  ou  le  dedin  ,  rainemcnt  combattu  , 
•Maigre  [ous  nies  efforts ,  entraîne  ma  vertu. 

Fin  dti  qHatrUmt  Acle, 


t^  T  H  E  s  E'  E  ,    • 


SCENE    PREMIERE. 

E  G  E'  E  feiil. 

JUsTB  Cid  .'  Qu'ay-je  appris  /  ma  vangeance  efè 
bravée. 
Du  Fort ,  avec  Thamire  ,  Erixene  eft  fauvéc  j 
Et  (a  girdc  réduire  avec  elle  fortanc , 
Deux  hommes  ont  paru,  qui  l'ont  jointe  à  l'iiiftarir. 
De  loin  ,  &  dans  la  nuit ,  on  n'a  pu  les  con  noîrrc  ? 
Mu?  quoi  qu'en  mes  Etats  je  craig'ie  plus  d'unTraître, 
Qaoi  qu'Enxenc  ici  puilîc  eftrc  en  ce  projet  , 
Des  amis  de  Ton  Vcie  appuyée  en  fecret , 
Je  n'en  puis  acculer  que  la  main  d*un  Rebelle, 
Qu'une  amour  éperdue  inte-ieir:  pour  elle. 
C'eft  Sthcnclus  ,  fans  doute  ,  accompagné  d'Arcas  » 
Mes  ordres  Tont  donnez  pour  courir  lur  leurs  pas  î 
li  leur  rcftc  à  palfcr  les  portes  de  la  Ville  : 
Mais  comme  cet  obftacle  à  prévoir  efl:  facile  , 
Il  eft:  a  prcfumer  qu'ils  ont  auflî  féduit , 
Ceux  qui  pour  les  garder  ,  y  veillent  cette  nuit* 
Ainfî  pour  me  trahir  tout  eft  d'intelligence. 
Voilà  pour  un  Ingrat  le  fruit  de  ma  clémence. 
Gs  toutes  mes  boutez  voilà  quel  eft  le  prix. 

^  SCENE 


TRAGEDIE,  ^y 

SCENE     IL 

EGE'E,    HYLLUS. 
H  Y  L  L  U  S. 

C  Aimez  l'inquiétude  où  flotcnt  vos  erpricj  , 
S^igncur^  avec  vos  vœux  la  fortune  coMfpirCf    ' 
Et  l'on  vient  de  reprendre  Erixene,  &  Thamirc  , 
Ou  les  rameine. 

E  G  E'  E. 

O  D  cujc .'  vous  m*avcz  fccourift 
HYLLUS. 
De  leur  fuite  averty  Thrahle  elt  accouru  , 
Suivy  d'un  gros  d'amis  Se  de  foidats  fîdelles  , 
Er  fans  péril  d\^bord  a  crû  s'emparer  d'elles  ; 
Leur  cfcorte  en  efî-ît  a  fuy  fans  iclîfter  , 
Deux  fculs  àrosfoldacs  ofent  les  difputer  , 
Ec  leur  courage  aide  du  delordrc  &  de  l'ombre  , 
Balance  quelque  icmps  l'avantage  du  nombre. 
Ils  Ce  font  un  rempart  de  mourons  &  de  morts  ; 
Er  tandis  qu'a  les  prendre  on  fiit  tous  Tes  efforts. 
On  emnieine  Erixene    &  j'ay   cru  que  mon  zèle 
Vous  en  dévoie ,  Seigneur ,  la  première  nouvelle,       ' 

Ê  G  E'  E. 
Allez  ,  que  fans  Thamirc  on  l'amcinc  en  CCS  lieux  , 
Je  veux  l'entendre  k'ul. 


4t  T  H  E  S  E'  E  , 

SCENE    III. 

E  G  F  E  fuil 

\^  Se^ourable  Dieux , 
Vous  ne  permettez  pas  que  l'audace  &  le  crime 
Bravent  fi  pleinement  mon  courroux  légitime  , 
Etfaifanc  avorter  uti  defTeia  odirux  , 
Sur  Ton  perfide  x\urheur  vous  deflîllcz  mes  yeux. 
Plus  de  lâche  retour  ,  plus  d'indigne  clémence  , 
Si  l'Ingrat  u.e  fois  retombe  en  ma  puilTance. 
Wais  déjà  ma  captive  efl  rcmifc  en  mes  mains, 

SCENE    IV. 

IGE'E  ,    ERIXENE,    HYLLUS. 
E  G  E'  E 

QtTov:Madame  ,  c'efl  vous  qui  formez  ces  delTeins? 
ToH»  \w\  braviez  tantô".  la  mort  en  ma  ptefencc  , 
Vous  craignez  maintenant  &  fuyez  ma  vengeance  l 
Sans  doute  depuis  peu  vos  projets  glorieux, 
Par  de  nouveaux  attraits  vous  ont  frapc  les  yeux  ? 

ERIXENE. 
K'infu'tez  point,Scigneur,au  malheur  qui  m'entraîne, 
ït  joliiâez  da  Tort  qui  m'oifrc  à  votre  haine  : 


T  R  A  G  E  D  I  t:  €^ 

Immolez  un  obcc  qui  vous  b'clïe  le?  yeux. 
L<;  Ciel  me  fie  d'un  (ang  qui  vous  efl:  odieux. 
Voilà  quel  crime  en  moy  doit  icy  vous  déplaire. 
Pourquoy  m'en  (.herclicrun  frivole  ,  imaginaire  ? 
De  quoy  m'accufez-vous  >  &  qu'ell-cr  que  je  puis  ? 
Suis- je  donc  tant  à  craindre  en  Tétat  où  je  (ui>  ? 
Des  rivesoù  j'allois  par  l'orage  ccarrce  , 
Vous  cherchois-je  en  ces  bords  ,   où  les  flots  m'ont 

iittce  ? 
Ft  fi  vous  nnc  croyez  ,  le  morif  &  le  prix 
De  ce  complot  (ccret  contre  vous  entrepris , 
M'auroit-on  envoyée  au  Roy  de  Syracufe  ? 
Ce  n'eft  point  la  frayeur  qui  fait  que  je  m'excufe, 
Pallantide  ,  ce  nom  me  condamne  a  la  mort, 
J'erx accepte Tarrelt  jmais  du'moinsdans  mon  fort. 
Ne  méfiez  pas  .  Seigneur,  ceux  que  de  vaines  Fables 
A  vos  yeux  abufcz  ,  font  priîer  pour  coupables. 

E  G  E'  E. 
Pour  gcirans  de  leur  foy  ie  prendray  vos  difcours. 
Et  qui  m'alïurera  trompe  par  vos  détours  , 
Qtje  le  bruit  d'un  hymen. qu'on  prit  foin  de  répandre, 
N'eftoit  pas  un  faux  bruit  (cmc  pour  me  furprendrcl 
Tandis  que  vous  veniez  ,  pleine  de  vos  projets , 
Inconnue  ,&prerente  ,cn  hâter  les  effv^ts  : 
Votre  haine  commune  à  route  votre  race  , 
Votre  déguifement ,  votre  amour  ^  votre  audace , 
L'avis  des  Dieux  ,  les  vents  &  les  flots  en  [courroux  ^ 
A  l'afpctft  de  ce  Port  dccbrez  contre  vous  : 
Votre  defefpoir  même  après  tant  d'artifices , 
Sont-ce  là  contre  vous  de  trop  foibles  indices  ? 

Mais  C\  la  vérité  parle  par  votre  voix  , 
Sans  feinte  ,  fans  détour,  dites-moy  cette  fois, 
'^Is  font  ces  défcnfems,  de  qui  l'audace  extrême: 

rij 


r4  T  H  E  s  E'  E  , 

s  C  E  N  E     V. 

EGE'E,    AMINTAS,   ERIXENI. 
A  M I N  T  A  S. 

N'En  doutez  plus  ,  Seigneur ,  c'cft  Sthcnelus  luy- 
mcmc , 
Et  ce  fer  vous  en  eft  un  témoin  alTurc  , 
Jel'ay  tire  du  fein  de  Thrafîle  expire, 
^ans  doute  Sthenelus  accablé  parle  nombre, 
i)ans  la  confufion  de  cette  nuit  fî  fombre , 
Affez  fubitement  ne  Ta  p  û  dégager 
Du  corps ,  où  fa  fureur  venoit  de  le  plor  g^r  : 
Je  l'arrache  avec  peine,  &c. 

E  G  F  E. 

Me  trompé- je  ?  donne. 
Que  vois^je  î  juftes  Dieux  ! 

A  M  1  N  T  A  S. 

Seigneur  ,  qui  vous  étonne? 
Q^cl  mouvement  foudain  s^ice  vos  efprits  î 

E  G  E'  E. 
Ah  .'  je  connois  enfin  l'aflafTia  de  mon  Fils. 
Mais  quoy  ?  ne  s'cft-on  pas  aiTurcde  ce  Traiflrc  ? 

A  MI  NT  AS. 
Oliy  ,  Seigneur  ,  &  bien-iôi:  vous  l'aliez  voir  paroîcrc. 
Vos  Soldats  ont  pris  foin  ,  fur  vos  ordres  exprès , 
Dereferver  fa  vieà  vos  juftes  Arrefrs* 
Mais  comme  l'on  craignoit  que  le  peuple  en  allarmc , 
Pour  un  captif  û  cher  ne  prit  contr'eux  les  armes  ; 


TRAGEDIE.  6  s 

Pour  éviter  la  foule  ,  en  conduilant  fes  pas , 
Ils  prennent  des  détours  qu  on  ne  foupçonne  pas. 
Arcas  ti\  en  lieu  leur  ,  (S.-  par  ma  vigilance 
Je  fçauray  . , .  Mais  je  voy  Sthenclus  qui  s'avance, 

EG  E'  E. 
Enfin  ,  grâces  aux  Dieux  ,  ie  vais  cflrc  vangé. 

ER  I  Xa  N  E. 
O  fort  !  pour  m'accabler  tu  n'as  rien  négligé. 

SCENE    V  L 

EGE*E,  STHENFLUS,  ERIXENE  , 
A  M  I  N  T  A  S. 

STHSiVELUS. 

SEigneur,  fans  qu'il  falur  y  forcer  mon  courage  ^ 
_     Dr  mon  retour  cerrain  vous  aviez  là  le  gage , 
Moy«mcme  je  venois  m'ofïrir  au  chartimenc 
D'un  (^-elîifin  généreux  entrepris  vainemienc  j 
C'cft  l'unique  forfait  où  ma  flâmc  trompée ,  , , 

E  G  E'  E. 
L?  feul  forfait ,  Ingrat  !  connois-ru  cette  épce  ? 

STHENELUS. 
Oiiy ,  Seigneur  ,  c'cft  la  mienne,  &  cette  même  main' 
D'un  perfide  ennemy  vient  d'en  percer  le  lein. 
Par  cilej'ay  puny  la  trahilori  connue. 

E  G  E'  E. 
Et  comment  en  tes  mains  eft-^ile  parvenue  ? 

STHENBLUS. 
C'cft  de  tout  l'Univers  un  kcret  ignoré  , 
Et  qui  jamais  par  ïïk>)  ne  fera  déclaré 

F  iij: 


66  ^    ^  T  H  E  S  S'  E  , 

Quel  fruîttirerez-vous  f'e  içavoirce  mj'ftere  \ 

E  G   E'  E. 
Qjel  fruit  peux- tu  preut^ndre  en  me  le  voulant  tâîrc  ? 
Je  r.cconnois  que  trop  d'où  partent  tes  refus  , 
Perfî  le  ,  c'eft  par  coy  que  mon  FHs  ne  vit  plus. 
Sa  mort  a  mis  ce  fer  dans  ces  mains  homicides  , 
Et  c'efl  arec  raifon  que  les  fiers  Pallantides 
Se  font  vantez  du  coup  dont  ils  t'avoicnt  chargé. 
Mais  que  vifiblement  les  Dieux  m'ont  protège  î 
Q_ijls  t'ont  bien  avruglé,  quand  ta  main  fanguinaire 
Ola  porter  contre-elle  un  témoin  fi  finccre  / 
Par  quel  événement  te?  crimes  éc'sircis. , , 

STHENELUS. 
Qui  moy  !  vous  m'imputez  la  mort  de  votre  Fils  ? 
Où  raurois-je  connu  ?  Par  quel  nouvel  outrage 
Veut-on, .. 

E  G  E'  E. 
Cette  Hsrcé  t'eft  un  foiole  avantage: 
Il  faut ,  il  faut  parle:  ?  il  faut  me  confeflcr  , 
Par  quel  fort  en  ces  mains  ce  fer  a  pu  pafî'er. 

S  THE  N  EL  US. 
Si  ma  fidélité  frape  peu  votre  veuc  , 
Mi  fermeté  du  moins  vous  cft  allez  connue  , 
Pour  comprendre  qu'il  n'eft  ni  pouvoir  ,  ni  rigueur  , 
Capable  d'arracher  un  fccret  démon  cœur. 
S'il  vous  cft  cependant  d'une  exTCnie  importance  , 
Q^'aujourd'huy  ,  malgré  moy  ,  je  rompe  le  filence: 
Jefo  îhaitf  jSeigaeur,  une  grâce  de  vous  j 
J'en  excepte  mes  ioJr^;  dévouez  à  vos  coups: 
paires  moy  feuiemenrune  ferme  promelf:. 
Que  vo/.s  épargnerez  cette  jeune  Ptincefïè. 

Peuc-ttremon  re-:ret,  quand  vous  l'aurez  apris, 
Ne  vous  paroiCtra  pâ<  .Seigneur  ,  d'un  fi  grand  prixj 
Mais  tel  qu'il  cft  enfin  ,  fi  vous  voulez  l'entendre  , 


T  R  A  G  E  D  I  g.  ^ 

Ce  n'cfbqu'à  ce  prix  leul  que  je  puis  vous  l'aprendrci 

E  G  B'  E. 
Sei  jours  fonc  airure?  ,  je  te  le  jure. 
E  R  I  X  E  N  E. 

Htmojr, 
Quelque  foie  ce  fecrct  que  veut  fçavofr  le  Roy, 
J'en  atreftc  des  Dieux  la  pujllance  fuprcme, 
Vous  en  perdiez  le  fruic ,  &  par  cette  main  même  , 
Je  meurs ,  Ci  vous  mourez  ,  &  ma 'gré  votre  effort,  , 

S  T  H  EN  ELUS. 
Vous  perdrez  ce  delîein  quand  vous  'çaurez  mon  fort* 
Je  me  vais  attirer  votre  jufte  colère  î 
Ouy  ,  ce!uy  qui  forma  le  dellein  de  vq\)s  plaire. 
Pour  qui  d'un  Roy  puifT^nt  vous  mcprifez  les  vœux, 
Et  bravez  tous  les  traits  d'un  fort  fi  rigoureux  » 
N'eftoir  qu'un  Impodeur  ,  qu'un  peu  de  rerommcc  y 
Cachoit  fous  un  faux  nom  à  vo:re  ame  enflâmcc  , 
Et  qui  brûlant  d'un  feu  qui  vous  doit  outrager  , 
N'ofFroità  votre  amour  que  le  fils  d'un  Berger, 

ERIXENE. 
Qui  ?  vous  ? 

E  G   E'  E. 
Et  d*uù  vient  donc  que  ru  t*es  ofc  dire 
Du  fang  de  Sthcnelus  ,  illnftresen  Épire  ? 

STHENELUS 
Le  fort  en  fur  Taureur,  les  Dieux  m'en  font  témoins, 
Et  l'endroit,  où  ce  f:r  fut  trouvé  par  mes  foins. 

E  G  E'  E. 
En  quel  temps  ?  en  quel  beu  ? 

ST  H  EN  ELU  S. 

Sous  r.n  Autel  ruftîqne  , 
Dans  un  bois  où  l'on  vient  par  un  ufage  antique , 
Implorer  tous  les  ans  Jupiter  Sthenien. 
C'crt  là,  c'eft  de  ce  nom  que  je  forma/  le  mien. 


tt  T  H  E  s  E'  E  , 

Au  lieu  da  premier  nom  ,  qui  donne  par  mon  Pcre  ^ 

De  ma  ba(îe  origine  eût  trahy  le  myftere  , 

Et  par  mille  travaux  je  courus  démentir, 

Le  fort  injurieux  qui  m'en  a  fait  iortir. 

Frapé  de  leur  éclat ,  chacun  me  voulut  croire 

D'un  fang  dont  en  effet  je  foutcnois  lagicire, 

Je  laiflay  dans  l'erreur  tous  les  Peuples  furpris  , 

Et  dérobay  par  là  mon  fang  à  leurs  mépris, 

ege:e. 

Q^iel  trouble  dans  mon  cœur  ce  récit  a  faitnaiftrc? 
Bt  qui  t'avoic  apnris  "ù  ce  fer  pouvoit  cftre  ? 

STHE  NELUS. 
Mon  Père  qui  touchou  aux  portes  du  trépas. 
Il  m'appella  ,  me  prit,  pleurant  entre  fcs  bras  , 
JMe  dit  que  de  mon  fort  je  prifïc.'  peu  d'allarmes  , 
Qu'il  fçavcir  que  les  Dieux  ,  pour  eifuyer  mes  larmes ^ 
Me  feroicnt  retrouver  bien-tôt  dans  leur  appuy  , 
Tout  ce  que  par  fam-nt  jecroyois  perdre  enluyj 
Que  parce  fer  caché  fous  un  Auccl  champeftre, 
Un  jour  avec  éclat  je  me  ftrois  connoiRrc  : 
Il  me  marqua  l'endroit  où  je  i'irois  trouver  , 
Et  furpris  de  la  mort ,  il  ne  put  achever  5 
J'exécutai  fon  ordre  ,  &  pour  n'y  p!us  paroiflre  , 
J'abanoonnay  dcDors  le  lieu  qui  m'a  vu  naiftrc  , 
Et  fous  un  nouveau  nom  dégui'ant  mon  deftin  , 
De  mon  trépas  alors  courut  un  bruit  ccrrain  5 
J'appujay  ce  faux  bruit  qui  cachoit  manaiiTancc, 

E  G  E'  E. 
O  Ciel  !  ne  démens  point  aia  fecrete  efperanee. 
Et  ton  P^re  ?quel  nom  portoir-^il  ?  en  quels  lieux 
As-tu  reçu  de  luy  la  lumière  nés  Cicux  ? 

STHENELUS. 
De  routmoi'i  forr  Seigntur  je  vous  ay  rendu  conte; 
Qu'cû-ii  bcfoin  encore  de  vous  prouver  ma  hoacc } 
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EG^.'E 
II  y  va  de  tes  jours  ,  de  ton  bonheur ,  du  mien. 

SlHENELUS. 
S«nnom  cftoic  Ljjas. 

EGEE. 
Dieu?  !  quVnrens-je?  &  le  tien  1 
STHENELUS. 
Tous  le  Toyez  ,  Seigneur ,  grave  lur  cececpéc 

E  G  1  ''  E. 
De  quel  éronncment  ay-jc  Tame  frappée  .' 
Et  ton  pays  ? 

STHENELUS. 

Un  lieu  nonmic  Cclendcris  , 
Pfcs  des  murs  de  Trezene. 

E  G  E*  E, 

Ali  Thefce  /  Ah  mon  Filsf 
Eft-cctoy  que  le  Cie!  ofFroit  à  ma  colère? 
Eft-cc  toy  que  je  trouve  arme  contre  ton  Perc? 

STHENELUS. 
Moy  Seigneur  i 

E  R  I  X  E  N  E. 
'  Luy  Ton  FiU  • 

£GE'E. 
Ouy  ,  reconnois  ton  fort , 
Croîs-en  d'un  P^re  cmûla  joye  &  le  rranfporc. 
Un  autre  par  mon  ordre  en  prit  le  carndere  s 
Rends-moy  le  cœur  d'un  Fils,  tu  vois  l'amour  d*BA 

Père, 
Et  ditacbant  ton  fort  d'un  complot  odin'x  , 
Vicn  régner  fur  le  Trône  ,  où  régnaient  tes  Aycax^ 
O  Dieux  !  où  m'cmportoir  une  aveugle  furie  i 
Pour  vang:'r  ton  fcpas  j'allois  t'ofter  la  vie. 
Yous ,  courez  à  la  Remc  annoncer  ce  bonheur. 


<70  T  H  E  s  E'  E  , 

Vous  ,  coiir€2  à  la  Rein?  arrioncer  cebonheuro 

E  R  I  X  E  N  £    à  part. 
Croiray-jc  ,  juftes  D.cux  ,  c-  que  je  voy  i 
SrHENÊLUS. 

Seigneur  r 
pardonnez  à   mon  ame  inrerdicc  ,  éperdue. 
%.-  file  n  ce  où  me  jette  uncjoye  imprévue. 
Moy  le  FiU  de  mon  Roy  ?  Par  quel  cendre  tranfporr 
Jr  lens  que  mon  amour  me  confirme  mon  fort  J 
Qjie  je  !uis  de  ce  nom  digne  par  ma  tendrcfl'e  ! 

Mus,  Seigneur  ,  vous  voyez  cette  jeune  Prince/Te, 
C'cft  moy  ,  c'eft  mon  amour  qui  caufa  :es  malheurs  ^ 
Br  bi:  n  loin  de  fonger  a  fcparer  nos  cocuis  , 
Souffrez  ce  lentimcnc  d'une  flàme  fidelle. 
Plus  de  gloire  pour  moy  ,  p'.us  de  bonheur  fans  ellc-5 
Sile  eft  de  mes  travaux  &  le  prii  &  Tobjer, 


^^ 


^ 
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SCENE     VII. 

EGE'E  ,  STHENELUS  reconnu  poiic 
Thefée  ,  ERIXENE  ,  AMINTAS  , 
UN    GARDE. 

UN    GARDE. 

DE  la  Reine  Seigneur  ,  apprenez  le  proier. 
Du  fort  de  votre  Fiis  elle  eft  inlliuicc  a  peine  ^ 
-Qae  i'ay  rû  lur  (on  front  une  rQUgcut  fondai  ne. 
La  honte  &  le  dépit  éclatent  dans  les  yeux. 
JElIe  s'en  va,  dic-eilc,abandonncr  ces  lieux. 
Son  déparr  rcfolu  s'apprccccn  diligence. 

SCENE    DERNIERE. 

£GE'E,THESE'£,    ERIXENE. 
T  H  E  S  I'  E. 


A 


H  !  faut-il  que  pour  mov.  Seigneur; 
IG  E'E. 

Va  ta  prefcnce 
Me  confole  de  tout ,  &  je  Taincrai  mon  cce  ur 
Pour  mettre  tous  mes  foins  à  combler  ton  bonlieiir. 


-yt.  T  H  E  s   E'  E  , 

S.ins  voasjene  puis  rica  ,  &c'eû:  à  vous ,  Madatts 

D'achever  mon  projet  en  couronnant  fa  flâoïc  j 

Je  croy  que  votre  v.œur  ne  m'en  dédira  pas.  ■ 

Par  la  de  nos  maiions  calmons  tous  les  dcbats.  ' 

Qjdc  Pillante  avec  joye  apprenne  c^ue  fa    Fnle 

A  rc;nis ,  par  aion  choix  ,  le  Sceptre  en  fa  famille, 

£  R  I  X  L  N  E. 
Seigneur  ,  quelle  bonté  ,  quel  deftin  glorieux. ,, 

E  G  E'  E. 
Allons ,  &  que  le  bruit  s'en  répande  en  tous  lieux , 
QaA^ hcn.es  partageant  mon  bonheur  &  ma  joye  , 
^cconnoidè  le  Fiis  que  le  Ciel  me  renvoyé. 


F  I  N. 


Il 

I 


POLIXENE. 
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A  MONSEIGNEUR 

LE    PRINCE 

DE  s  PIN  O  Y- 


0  N  s  E  ï  G  N  E  VR 


Cet  Otwmge  qui  je  prem  ta  liberté  de 
dédier  a  Vo  stk  e  A  l  t  e  S  s  e  ,  //^i 
avoit  déjà  été  lu  flujieurs  foist  avant  que 
d'être  expofé  fur  le  Théâtre,  Cejl  par 
wtre  goût ^  MONSEiGNE'VÂy 

ai) 


E   P  I  s  T   R  E. 

çefijur  la  juflejfe  de  vos  fentimens  que 
je  me  fuis  ajfuré  de  ce  quily  avoit  alors 
qui  dût  flaire  ou  de  flaire  au  Publicj&je 
n  ai  lai^é  de  fautes  que  dans  les  en- 
droits 5  oh  la  foihlejfe  de  mon  génie  ne 
ma  pas  permis  de  profiter  de  vos  lumiè- 
res, Je  puis  même  dire  que  l'ejlime  avec 
laquelle  vous  aviez  parlé  de  cette  Tra^ 
gédie  ,  avant  ja  représentation  ,  avoit 
déjà  dijpoje  tout  le  monde  a  V écouter  fa- 
vorablement. Ainfi ,  MONSBIGNEVRy 
cette  protection  que  j'^oji  vous  demander 
ici  y  neft  quune  continuation  de  celle  , 
dont  vous  avez  déjà  bien  voulu  l'hon- 
%orer.  Ce  me  feroit  en  même  tems  une 
occafion  bien  naturelle  de  fatisfaire  les 
fentimens  de  ma  reconnût ffance  ,  en  fai^ 
fant  ï éloge  de  mon  Vrotecieur  ,  c^  de 
marquer  par  la  l'honneur  que  fait  aux 
Belles  Lettres ,  i^ amour  ,  ^  le  goût  que 
F.  A,  conferve  pour  elles  au  milieu  des 
occupations  de  la  Guerre  ,  mais  je  fçai 
quel  rifque  court  auprès  d'elle  un  fai- 
Jeur  d'éloges.    Sa  grandeur  d'ame  Ui 


E  P  I  s  T  R  £• 
ferfuade  ,  qtî'il  fuffit  de  les  merïter  /  ^ 
il  t(l  plus  fur  pour  moi  de  rnen   tenir 
AHx  ajfurances  du  frçfond  reffc^^^fivec 
lequel  je  fuis  > 


MONSEIG  N  EV  R^ 


DE  FOSTRB  ALTESsE  y 


Le  très-Rumble  Se  trës^ 
obéïfTant  ferviceur 
A.  D.  L.  F. 
a  iij 


PRÉFACE. 

LE  fujet  de  cette  Tragédie  eft  fi  connu  ^ 
qu'il  n'eft  pas  befoin  que  je  l'explique 
ici  plus  au  long  ,  &  il  eft  aifé  de  diftinguer 
ce  que  j'ai  trouvé  dans  laFable, d'avec  ce  que 
l'Art  m'a  fourni.  Mon  cntreprife ,  à  la  véri- 
té ,  a  été  bien  hardie  pour  un  coup  d'efTaî. 
J'avois  lieu  d'appréhender  que  je  n'euife  pas 
aflez  de  force  ,  pour  foûtenir  un  fujet  auflî 
terrible  que  celui-là,&  faire  goûter  furno- 
trcTheatre  cequ'iladefauvage,6cde  feroce- 
à  notre  égard.  Mais  les  difficultez  ne  m'ont 
point  rebuté.  Au  contraire  ,  il  m'a  femblé 
que ,  fi  j'avois  quelque  génie  >  c'étoit  de  ces 
difficultez  mêmes  que  je  devois  tirer  les 
principaux  agrémens  de  ma  Tragédie. 

Comme  c'eft  ma  première  ,  je  me  flatois 
que  les  Critiques  dédaigneroient  de  l'atta- 
quer ;  mais  je  me  fuis  bien  trompé.  Elle  leur 
a  paru  digne  de  leur  envie  ,  &  ils  m^ont 
feit  l'honneur  de  me  traiter  comme  un  hom- 
mcj  dont  ils  auroient  eu  à  détruire  la  repu- 
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fatlon  déjà  établie  par  d'autresOuvrages.îlf- 
ont  formé  auiîitôt  des  cabales  ,  qui  n'ont 
rien  oublié  de  leurs  artifices  ordinaires  , 
pour  décrier  ma  Pièce, &  j'ai  eu  le  plaifir 
d'y  voir  fouvent  quelques-uns  de  ces  Mef- 
fieurs  qui  y  venoient  exprès  pour  avertir  le 
Public  ,  par  l'air  de  leur  vifage  ,  &  par 
leur  contenance  ,  qu'elle  ne  devoit  pas  lui 
plaire  :  mais  par  bonheur  pour  mor,  le  Pu- 
blic ne  s'en  eft  pas  rapporté  à  eux. Il  n'a  pu 
s'imaginer  qu'il  y  vinfent  fi  fouvent  ,  pour 
le  bizarre  delTein  de  s'y  ennuyer. 

Tout  ce  qu'ils  ont  repris  dans  mes  quatre 
premiers  Aâ:es,eft  fi  firivale,  &a  fait  fi  peu 
d'impreilion  fur  J'efpritdes  gens  raifonna- 
bles,  que  je  croi  pouvoir  fans  me  faire  tort, 
m'épargncr  Ja  peine  d'y  répondre.  Je  ne 
m'arrêterai  feulement  qu'au  cinquième  A6be 
qui  a  été  le  plus  attaqué  ,  &  dans  lequel  ils 
prétendent  que  j'ai  fait  des  fautes  que  l'on 
ne  peut  pas  défendrcCeft  ce  que  nous  al- 
lons voir. 

La  première  de  ces  fautes ,  qui  pafFe 
chez  eux  pour  abfolument  infoutenable  ; 
e'eft  où  Polixene  déclare  à  Ulyffc,  le  déf- 
ie in  que  Pyrrhus  a  formé  de  la  fauver  par 
la  fuite. Ils  difentqu'il  y  a  trop  d'ingratitu^ 
de  à  cette  Princeiîejd'expofecpar  là  m  iahu- 
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maînement  deux  Princes,  qui  ont  Kafardë 
toute  chofe  pour  elle.  Mais  je  prie  ces  Mef- 
fieurs,  de  confiderer  ,  qu'en  parlant  de  Pyr- 
rhus,elle  ne  dit  rien  qu'UlylTe  nefçût  déjà , 
&  qu'il  n'y  avait  pas  d'apparence  qu'il  crût 
qu'autre  que  ce  Princc,piit  entreprendre  de 
la  tirer  des  mains  des  Grecs.  Quant  à  Tele- 
phe,  elle  n'en  parle  point.  Il  eft  vrai  qu'elle 
dit ,  qu'elle  doit  fuïr  en  Myfie^mais  quoi- 
que Telcphe  en  fut  Roi ,  tout  le  monde  le 
croyoit  mort,  3c  UlyfTe  ne  pouvoit  pas  ju- 
ger qu'il  eût  part  à  cette  entreprife.  D'ail- 
leurs Polixene ,  fe  livrant  elle-même  entre 
les  mains  d'Ulyffe  ,  il  n'a  plus  de  foupçons- 
à  éclaircir.  Toute  Ton  attention  n'eft  plus 
qu'à  voir  ce  qui  arrivera  de  cette  PrincefTe. 
Je  demande  maintenant  Q  cet  endroit  efi 
infoutenablc. 

Mais  i'objedion  où  ils  ont  crû  triompher 
davantage  ,  c'eft  celle  qu'ils  m'ont  faire 
dans  mon  dénoiiement. 

Ils  m'ont  reproché  d'avoir  faîfifié  l'Hî- 
ftoire  dans  la  mort  de  Polixene.  11  eft  vraï 
que  je  ne  leur  ai  point  fait  voir  >  comme 
chez  les  Anciens  ,  Pyrrhus  égorgeant  cet- 
te Princeffe  de  propos  délibéré  :  mais  loin-^ 
d^'en  mériter  le  moindre  blâme, ils  devroient 
au  cent  mire  me  tenir  compte  d'avoir  fçû: 


P    R  E  F  A  C  E. 

pav  là  leur  adoucir  une  adion  (i  atroce  ,  & 
qui  n'auroit  pas  manqué  de  leur  faire  hor- 
reur à  eux-mêmes.  Un  Poète,  eft  un  Poète, 
&  non  pas  un  Hiftorien;  félon  les  règles  de 
l'Art  j'ai  droit  de  préférer  îi  une  vérité  cho» 
quante  ,  une  vraifemblancc  agréable.  Ainfi 
l'enfeigne  Ariftote  qui  déclare  expreffé- 
ment,^«<?  ce  neflfas  le  propre  du  Poète  de  dire 
les  chofis  comme  elles  font  arrivées, mais  comme 
elles  ont  pit  on  dit  arriver  neceffalrement^on  vrn.^ 
[emhh.blement,  Ainfi  l'ont  pratiqué  les  plus 
célèbres  Auteurs  ,  &  c'cft  fur  ce  précepte 
que  feu  Monsieur  Corneille  ,  dit  fur  la 
mort  de  Clytemneftre  ,  que  pour  reEîifier  ce 
Jujet  a  notre  mode  ,  //  faudrait  (jiiO'cjle  tiekt 
d:ffcin  que  contre  Egiftc ,  i^ue  cette  Re:'/ie  s'opi- 
niatrât  à  la  dèfcnfe  de  fon  adnlters ,.  &  ^Helfe 
Je  mit  entre  fon  fils  ,  &  lui  fi  malheurcufemcKt 
quelle  reprit  le  coup  que  ce  Prince  voudrait  por' 
ter  A  cet  ajjaffin  de  fan  Père,  Et  qu'ar-je  fait 
autre  chofe  ? 

Plufieursperfonnesjudicieufesfe  font  ren- 
dues à  fes  raifbns  :  mais ,  m'ont  dit  quelques- 
uns  ;  pourquoi  faire  faire  le  récit  de  cette 
mort  par  Pyrrhus  même  ?  l'état  où  il  cft  lui 
laiffe-t  il  l'efprit  aflez  libre  pour  raconter 
un  tel  accident  ?  Mais  pour  peu  de  bonne- 
volonté  qu'ils  eulTenteû  pour  niai,auroleus- 
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lis  dû  regarder  celu  comme  un  recît  ?  Pyr- 
rhus au  deferpoir  de  fon  malheur  ,  eft  dé- 
farmé&  entraîné  par  fes  amis  vers  fa  tente. 
Il  rencontre  fon  Rival ,  à  qui  il  demande  la 
mort ,  &  pour  le  porter  à  la  lui  donner  ,  il 
lui  apprend  comme  il  vient  de  tuer  lui-mê- 
me la  PrincelTe  qu'ils  aimoient  tous  deux. 
N'efl:  -  ce  pas  là  une  action  ,  plutôt  qu'un 
récit  ^ 


Jl  C  T  E  V  R  S. 

Ir  OLIXENE. 

PYRRHUS, 

T  E  L  E  P  H  E, 

ULYSSE. 

I  S  M  E  N  E  5  Confidente  de  Polixenc, 

L  Y  C  A  S,  Confidenc  de  Pyrrhus. 

A  R  S  A  C  E ,  un  Troyen  de  la  fuite 
de  Polixene. 

D  O  R I  S,  une  Suivante  de  Polixene. 

L4  Scène  ejl  devant  les  ruines  de  Troye  % 
dnm  les  tentes  de  Pyrrhus* 

POLIXENE  . 


POLIXENE, 

TR  AC  E  D  lE. 

ACTE    L 


SCENE      I. 

PYRRHUS,  LYCA  s. 

L  Y  C  A  S. 

U  Y  ,  Seigneur  ,  vôttc  bras  anime  par 

la  gloire 
Dans   nôtre  Camp  d'abord  ramena  la 

viâroire  , 
Et   terraffant  les  murs    &  Torgucfl. 
d'Ilion  , 

De  Sparte  çnfîn  vengée  a  relevé  le  nom. 
Par  vous  ,  par  vos  exploits  ,  les  Grecs  comblez  de 

ioyc , 
A  t'afpeft  des  trcfors  &  des  remparts  de  Troyc  , 

A 


^  î>  O  L  I  X  EKE  , 

DoijJt4ç,iirs  yeuT  de  plus  près  ont  connu  la  haufeur, 

Dé  (a.  cK^tc  aux  Dcftins  pardonnent  la  lenteur, 

P(i?ur  porter  le  butin  ,  atiendu  dans  Myccne  , 

Tou-i;  no^  mille  VaifTcaux  ne  ruiSfent  ou'à  peine. 

Et  de  tout  ce  butin  votre  cœur  peu  fiatë 

Ke  veut  en  retenir  qu^une  jenne  Beauté  , 

L^'aimablc  1  olixene  ,  à  qui  le  fort  feverc 

A  ravi ,  par  vos  mains  ,  &  le  Trône  ,  &  fon  Père, 

Mais  cependant  ,  malo^ré  tant  d'exploits  fi  fameux  , 

Je  doute  qu'aujourd^'hui  ,  favorable  à  vos  vœux  , 

Le  fier  Agameranon  puiiTc  voir  ,  fans  envie , 

La  Fille  de  Priam  a  vos  loix  afîervie. 

Sans  fon  confentement ,  au  mépris  de  fes  droits. 

De  votre  feul  aveu  vous  avez  fait  ce  choix. 

Vous  fçavez  que  foigneux  de  venger  fjes  injures.*»^ 

PYRRHUS. 

La  vérité  s'accorde  avec  tes  conjeâ:urcs* 
Ulyfl^e  à  ce  fujet  doit  venir  me  parler. 
Je  l'attens. 

L  Y  C  A  S. 

Ainfi  rien  ne  peut  vous  ébraalci: , 
>**  •  •  •  « 

PYRRHUS. 

'  Te  t'cntcns.  On  dit  que  pour  venger  Ton  Frece  ♦ 
Autour  de  Troye  en  pleurs  ,  traîné  fur  la  poufllerc. 
Sous  î'c'poir  d'an  hymen  ,  fes  criminels  appas  , 
D^Achile  ,  dans  îe  pie^e  ,  attirèrent  les  p's  : 
Mais  j'en  fuis  bien  vengé  ,  Lycas  ,  &  plus  peut  être 
Que n*attendou  la  Grèce,  &  que  je  n'ai  du  P^trc^ 


T  R  A  G  E  I>  I  E.  f 

L  Y  C  A  S. 

loin  de  vouloir  ,  Seigneur ,  arnier  votre  courous 

Contre  des  malheureux  abatus  par  vos  coups  , 

Je  fçai  qu'un  Conquérant  met  le  comble  à  la  gloire  ^ 

En  modérant  pour  eux  Porgueil  de  la  viftoire  j 

Et  £'eft  avec  plaifir  que  je  vois  aujourd'hui 

tJne  tendre  pitié  vous  rendre  leur  appui. 

Confoîcz  ;  protégez,  cette  jeune  PnncejTe  ; 

Mais  fans  prendre  pour  elle  une  indigne  lendreUe, 

Sans  vouloir  que  l'hymen unifTant  vosMaifons  ..  ,^ 

PYRRHUS^ 

Cefle  de  ni'oppofer  d*iriutiles  raifons. 
Uii  amour  invincible  ,  &  me  force  &  m*entr.iînc^ 
D'un  vain  remords  au  moins  épargne-moi  la  gêne,    -j 
En  quel    tems  ,  en  quels  lieux   ,   à   Giel   !  à   qucÉ 

Vainqueur 
I.*Amour  &  le  Deftin  ont-ils  livré  mon  cœur  ? 
Quel  exemple  jamais  ,  avec  plus  d^evidence  ■, 
A  marqué  leur  caprice  ,  &  fait  voir  leur  puiflancc.- 
L^indignc  mort  d'un  Perc  excitant  mon  couroux  , 
Je  pars  ,  je  viens  à  Troye.   Elle  cède  à  mes  coups*. 
Alors  ,  il  t'en  fouvient ,  pour  venger  ma  patrie  ,, 
Dans  le  Palais  forcé  quelle  fut  ma  furie  ! 
Tu  vis  à  quel  excès  j'en  pouffai  les  tranfparts,. 
Je  courois  à  travers  ,  &  la  flâme  &  les  morts. 
J'arrive  tout  fanglant  aux  lieux  oii  PoHxenc 
Attendoitle  moment  de  fa  perte  certaine. 
Là  des  femmes  en  foule  ,  &  fa  Me rc  3c  feisSoenJ^-,  .^i 
Embrafloient  un  Autel  arrofé  de  leurs  pleurç,  .  -ry-iy^i 
Soudain  à  mon  abord  cette  troupe  tremblante 
ï^'un  effroyable  cri  marque  Ton  épouvante. 

A  iji 


4  P  O  I.   I   X    E  N  E  , 

Toutes  au  mêm^  inftant  tombent  a  mes  geomix, 
Poiixcne  en  rougit  ,  &  s'oifrant  à  mes  coups , 
D'une  fille  de  Roi ,  que  la  Fortune  brave , 
Tten  ,  fais  une  vi&ime  ,  ^  non  pas  une  Eftlave, 
Me  dit-elle.  A  ces  mots ,  à  l'éclat  de  Tes  yeux  , 
Qui  fembloit  redoubler  par  l'horreur  de  ces  lieux  , 
Tout  mon  courroux  s'éteint,  Se  voyant  mon  épéc 
Qui  fumoit  dans  ma  main  ,  du  faiïg  des  fiens  trem- 
pée , 
Je  parus  ,  dans  le  trouWe  où  iîotoient  mes  crprits , 
Un  criminel  confus  ,  dans  Ton  crime  Turpris. 
Plein  d^une  émotion  inconnue  à  moi-même  , 
Je  cherchois  uneexcufe  à  mon  defoidre  extrême  > 
Qiiand  Telephe  enflâmé  d'amour  &  de  couroux 
Accourt  à  fa  défenfe  &  vient  fondre  fur  nous. 
5i  j'avois  ignore  ce  qui  caufoit  mon  trouble  , 
Ma  fureur  que  ce  Prince  ,  8i  réveille  &  redouble  , 
M'en  fit  apperccvoir  le  principe  fatal. 
Je  fentis  que  mon  bras  ccmbattoit  nn  Rival. 
Je  fentis  dans  fa  mort  tout  ce  que  fent  une  arac  , 
Qiii  fe  voit  délivrer  d'un  obftacle  à  fa  flàme. 
Qiie  te  dirai-je  ,  enfin  ?  Mon  cœur  depuis  ce  jour 
Attend  tout  Ton  bonheur  du  fort  de  fon  amour. 

LYCAS. 

Mais  quelle  eft  pour  vos  feux  cette  fiere  Princeïïe  ? 
Tout  lui  parle  ,  Seigneur,  contre  votre  tendreffe. 
Voulez-vous  ,  par  les  droits  de  Maître  &  de  Vain- 
queur , 
La  contraindre  à  l'Hymen  ,  fans  Paveu  de  fon  cœur? 
En  avez-vous  enfin  quelque  garand  fincerc  ? 
Je  croi  q^u'inftruit  du  piège  ,  où  tomba  vôtre  Père, 
Avant  que  vous  fier  ,  Seigneur  ,  à  fcs  appas  , 
Vous  avez  f$û  longtems  exaaiiner .  . .  ► 


TRAGEDIE.  5 

PYRRHUS. 

Helas  { 
5oît  qu*nn  aveugle  amour  faffc  mon  affurance  , 
Soit  qu'une  ame  fincere  ait  peu  de  défiance  : 
Mais  enfin  ,  fi  fon  cœur  fe  fut  toujours  forcé 
A  flâter  mes  dcfirs  ,  comme  il  a  commencé  , 
Elle  eiît  pii  me  tromper  >  &  Pexemple  d'Aclùle 
A  mes  fens  enchantez  dcvenoit  inutile. 
Mais  depuis  quelque  tems  je  la  voi  ne  (onger 
Qii'à  fuir  mes  entretiens  ,  ou  qu'à  les  abréger. 
Je  voi  de  mon  efpoir  avorter  tous  les  charmes 
Dans  Tes  yeux  tantôt  fiers,  tantôt  trempez  de  larrjacî» 
En  vam  j'en  ai  voulu  découvrir  les  raifons. 
C'eft  trop  nourrir  ,  Lycas ,  d'inutiles  foupcous. 
Il  faut  que  pour  jamais  mon  embarras  finifle  , 
Et  dès  que  j'aurai  fçu  ce  que  nie  veut  Ulyflc , 
Je  veux  ....  Mais  je  le  roi  qui  s'avance  vers  nou».. 


> 


A"  im 


é  fOLIXENE, 

i^  ^  éb  éb  éb  éi  éb  ^  4»  éb  ^*  éi.  :  4)^^  éfc  ^  et  *,  féb 

SCENE     IL 

ULYSSE  y  PYKRHUS  ,  L  Y  C  A  S. 
ULYSSE. 

VOus  fçavez  quel  fujet  m'ameine  devant  vous  , 
Seigneur.  On  vous  a  dit  avec  combien  de  peine 
Agamemnon  vous  voit  retenir  Polixene  , 
Que  ce  choix  fait  par  vous  ,  ians  Tavoir  confulté  , 
Lui  fembie  un  attentat  fur  fon  autorité. 
Il  eut  été  cernent  que  votre  ame  moins  fiere 
Elit  voulu  ie  forcer  à  la  moindre  prière  : 
Mais  vous  voulez  ,  dit-il  ,  ne  rien  devoir  qu'à  vous. 
Et  bravez  hautement  fes  loix  &  (on  courroux. 
Je  fçai ,  quelque  chagrin  qui  contre  vousl'infpire  , 
Que  fon  pouvoir  tout  feiii  ,  Seigneur  ,  ne  peut  vous 

nuire  r 
Mais  tous  les  autres  Rois  ,  offenfez  comme  lui , 
A  (ts  reiTentimcns  prêteront  leur  appui. 
Quand  pour  Chef  de  PArmée  ils   réUîrcnt    eux- 
mêmes  , 
Pour  joindre  plus  d'honneurs  à  fes  titres  fuprêmes  , 
Ils  résolurent  tous  d^ine  commune  voix 
Que  du  butin  conquis  il  eut  le  premier  choix  , 
Et  qu'après  ,  fans  qu'aucun  pût  s'en  faire  une  'm- 

jure , 
Le  fort   choisît  pour  eux  >  &:  prévint  tout  mur- 
m':iie  ^ 


TRAGEDIE.  r^ 

Pourquoi  le  ftul  Pyrrhus  ,  de  fa  grandeur  j'alour  , 
tnhaint-iluneloi  ,  que  nous  fubiffons  tous  ? 
Difcnt-ils.  Sa  valeur  ,  il  faut  qu'on  le  confefTc  , 
Par  d'illuftres  efforts  ,  a  bien  fervi  la  Grèce  : 
Mais  s'il  croit  qu'aujourd'hui  l'éclat  de  fes  exploits 
Le  doit  mettre  au-deilus  ,  &  de  nous  ,  &  des  loix  , 
Qu'il  fonge,  à  le  flater  quelque  foin  qu'on  employé,. 
Que  dix  ans  après  nous  arrivé  devant  Troye  , 
Ses  bras  n'ont  abattu  que  des  murschancclans  , 
Par  l'eifort  de  nos  coups  ébranlez  dès  longtems. 
Seigneur  ,  tel  efl  de  tous  Je  langage  fîncere 
Que  j'expofca  vos  yeux  fans  fard  &  ians  myflcrc  j^. 
Afin  que  vous  puiflîez  avec  pleine  clarté 
Conformer  le  remede*à  la  néceiîîté. 

PYRRHUS.. 

Seigneur,  dans  ce  chagrin  dont  leur  ame  e/l  faifîej. 
Je  voi ,  Ians  m'étonner  ,  leur  noire  jalou/îe  : 
Et  quoi  que  votre  bouche  ait  pii  me  déclarer  , 
L^cxemple  de  mon  Père  a  du  m'y  préparer. 
Après  mille  travaux  ,  à  leur  defiein  utiles  ,, 
Qu_'à  peine  ont- ils  payez  de  louanges  fterilefl  , 
Leur  lâcheté  fouffrit  qu'un  affront  à  leurs  yeux  , 
Flétrit  impunément  fon  front  vi(5lorieux. 
Ce  fut  pour  tous  les  Chefs  une  infigne  vidoirc  , 
De  voir  Agamcmnon  ,  ennrmi  de  fa  gloire , 
RabaifTer  (es  exploits  ,  pour  relever  les  leurs  , 
Et  pouffer  fon  dépit ,  jufqu'à  verfer  des  pleurs  : 
Mais  lorfque  profitant  du  bruit  de  fa  retraite  , 
Hecbor  fe  promettoi:  leur  entière  défaite  , 
Que  les  chaflant  du-  Camp  ,  cmbrafant  leurs  VitC- 

feaux  , 
Il  fcrmoi:  à  leur  fuite  ,  Se  la  terre  &  les  eaux  ; 
Alors  humbles ,  honteux  de  ce  fat^l  dirorcc  , 


r    ..  ?  O  L  I  XÇN  ç. 

Du  hras  qui  leur  manquoit  ils  connurent  la  force  , 

Et  ce  Roi  û  fuperbe  ,  &  ces  Chefs  Ci  jaloux 

Se  crûrent  trop  heureux  d'appaifer  Ton  courroux.- 

Alors  ,  Seigneur  ,  alors  ,  on  lui  rendit  jufticc. 

On  ne  fc  piqua  plus  de  l'indigne  caprice 

De  vouloir  lâchement  enlever  de  Tes  bras 

Une  fille  ,  le  prix  de  tant  d'heurevjx  combats. 

Mais  depuis  qu'au  tombeau  le  fort  Pa  fait  dcfccn-- 

dre, 
Quels  honneurs  les  Ingrats  fongent-ils  a  lui  ren- 
dre ? 
On  le  laifTe  oublié  dans  un  vil  monument , 
Dont  fa  cendre  &  Ton  nom  efl  Punique  ornement  ; 
Tandis  qu'ils  font  chargez  des  trefors  d'un  Empire  , 
Que  fans  fon  propre  Fils  leurs  bras  n'ont   pu  dé-- 

truire  ; 
Et  ce  Fils  à  leur  gré  pouffe  trop  loin  fes  droits, 
D'ofer  de  fa  Captive  être  maître  à  fon  choix. 
Seigneur  ,  fi  je  n'ai  point  mérité  de  falaire  , 
5e  demande  le  prix  des  exploits  de  mon  Père  , 
De  Telephe  par  lui  contraint  dans  fes  Etats 
A  vous  livrer  paffage  ,  après  tant  de  C6>mbats  , 
De  Thebes ,  de  Lefbos  ,  de  Lyrneffe  ,  de  Chryfes , 
De  Scyros ,  de  Scylla  ,  de  Tenedos  conquifes  , 
Du  carnage  arrêtant  les  eaux  du  Simoïs  , 
De  l'Aurore  pleurant  le  trépas  de  fon  Fils  , 
D'une  fiere  Amazone  aux  flots  livrée  en  proyc  : 
Je  demande  le  prix  du  dcfefpoir  de  Troye  , 
(^and  clic  vit   tomber  ,  fous  (es  coups   trop  cer- 
tains , 
Celui ,  dont  le  bras  feul  reculoit  fes  dcftins. 

Du  mépris  de  fes  loii  Agamemnon  m'accufe  ; 
Mais  qu'il  quitte  ,  il  eft  tems,un  orgueil  qui  l'abufc 
Après  avoir  veagé  l'affront  de  Menclas  , 
l'ai  dégage  vefs  lui  mes  fermcas  &  mon  bras  -,, 


TRAGEDIE.  t 

Des  Princes  de  la  Grèce  il  ceffe  d'être  arbitre  , 
Et  les  fiâmes  de  Troye  ont  effacé  ce  titre. 

Ces  Princes,  il  eil  vrai  ,  fatisfaits  de  Tes  loix  , 
Jufqu'an  jour  du  départ  lui  confervent  fes  droits» 
Ils  peuvent  faire  plus  ;  &  fi  c'eft  leur  envie  , 
Lui  foiîmcttre  à  jamais  leurs  Etats  &  leur  vie. 
Chacun  peut  à  Ton  choix  difpofer  de  Ton  bien  ,    . 
Et  moi  je  fais  au/ïi  ce  qu'il  rae  plaît  du  mien., 

V  LYS  SE. 

Seigneur  ,  je  Pavoiierai  ,  fans  aucun  artifice. 
Ce  difcours  eft  fondé  fur  beaucoup  de  juftice  : 
Mais  dans  votre  conduire  un  peu  trop  de  fierté 
Empêche  qu'on  en  fente  ,  Sz  ^oute  l'équité. 
Cette  hauteur  en  vous  nous  blclTa  dans  Achiîe. 
Sa  valeur  ,  il  eft  vrai ,  nous  fut  longtems  utile  r 
Mais  d'un  efpiit  fi  fier  un  fervice  en  effet 
Eft  un  joug  qu'ail  inipofe  ,  Se  non  pas  un  bienfait. 

Voulez-vous  d'un  ami  croire  l'avis  fincere  ? 
D'Agamcmnon  vous-même  appaifez  la  colère  , 
D'un  vifage  plus  doux  leprcfentez  vos  droits  , 
Et  forcez  tous  les  Grecs  de  loiicr  vos  exploits.. 

PYRRHUS. 

Oiii ,  je  fçai  que  d'encens  tous  les  Mortels  âvares 
"Ne  l'offrent  que  par  force  aux  vertus  les  plus  rares , 
Et  chargez  à  regret  de  femblables  tributs  , 
Ne  cherchent  qu'un  prétexte  à  fonder  leur  refus. 
Mais  quelle  eftimc  auflî  voudroit-on  que  j'en  fifTe  ? 
S'ils  le  donnent  par  force  ,  ils  l'ôtent  par  caprice. 
Pour  un  bien  fi  peu  fur  ,  ce  n'eft  pas  mon  defTein 
D'en  abandonner  un  ,  Seigneur  ,  qui  m'eft  certain^ 
Mais  pour  trancher  ,  enfin  ,  ce  dilcours  inutile ,, 


To  P  O  L  r  X  E  N  E , 

Songez  qii*il  cà  pour  vous  plus  noble  &  plus  facHe  , 
De  convaincre  les  Grecs  ,  contre  moi  foûlcveai , 
De  ces  mêmes  raifons  ,  que  vous-même  approuver:. 
Que  À'eroploYer,  Seigneur  ,  tout  ce  grand  aitificfe 
A  me  faire  ciluycr  ici  leur  mjufticc, 

ULYSSE. 

Hé  bien,puirque  les  Grecs  n'obtiennent  rien  de  vou^ 
Prince  ,  je  dois  ici  vous  déclarer  pour  tous  , 
Que  vous-même  étouifant  une  vaine  tendrefle  , 
Il  faut  entre  leurs  mains  remettre  la  PrincefTe , 
Ou  qu'enfcmble  appuyant  les  droits  d^Agamemnon,, 
Bientôt  de  vos  refus  ils  fe  feront  laifon. 


TRAGEDIE. 


ti 


SCENE    III. 

PYRRHUS,  LYCA  s. 
PYRRHUS. 

ET  nous  allons  ,  Lycas ,  inftruits  clc  leur  menace  , 
Nous  mettre  hors  d'état  de  craindre  leur  audace, 
Allons  voir  mon  Armée  ,  &  prêts  à  tousbefoins  ^ 
De  leurs  rciTentimens  prévenoas  tous  les  foins :: 
Mais  la  PrinccfTc  vient. 


1* 
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SCENE     IV. 

P  O  L  I  X  E  N  E  ,  PYRRHUS,  LYCAS  , 
I,S  MENE. 

P  O  L  I  X  E  N  E. 


X    Ar  mille  cris  de  joyc  , 
Dont  j*entens  retentir  les  rivages  de  Troye  , 
Eii  ce  moment, Seigneur,  j'apprcns  que  vos  VaifTeaux 
N'attendent  que  les  vents  pour  repalTer  les  eaux  , 
Et  je  viens  ,  fi  je  puis  ,  dans  le  tems  qui  me  rerte  , 
Par  vous  de  mes  malheurs  parer  le  plus  funefte. 

PYRRHUS. 

Madame  ,  commandez.   Par  quel  rare  bonheur , 
Vous-même  m*o£rrez-vous .  .  .  ♦ 

P  O  L  l  X  E  N  E. 

Je  connois  v©tre  cœHf. 
Le  mien  aufll  pour  vous  s'eft  fait  affcz  connoîtrc; 
£c  oc  pouvant  douter  quel  il  efl,  ôc  doit  être  , 

VoudricE- 


T  H  A  G  E   D  I   ^.  i^ 

Vouciit2-vo'Js  ,  Seit^ncur  ,  trr.ii;cr  dans  vôtre  Cour 

L'objet  intortunc  d'an  inutile  amour  ? 

Il  me  voir  de  malheurs  &  d'opprobres  chargée 

Servir  d'un  doux  fp:â:aclc  à  la  Grèce  vengée  ? 

EparîTnez-rr.oi  ,  Seigneur  ,  un  fî  mortel  nftronr. 

SouHrez  que  fans  paffer  les  flots  de  l'Hcllerpont , 

3 "achevé  aux  bords  Troyens  ma  trirte  deftinée  , 

Avec  la  liberré  du  moins  oii  j'y  fuis  née. 

De  tout  ce  que  par  vous  en  un  jour  j'ai  perdu  , 

Ceftle  feu!  bien  par  vous  qui  peut  m'êtrc  rendu. 

PYRRHUS. 

Que  parlez-vous  Q*affront  ?  de  liberté  pfrdue  ? 

Quel  efclavage  ici  vousblefle  donc  la  vue  ? 

A  nous  voir  tous  les  deux  ,  qui  de  vous  ou  de  moi , 

Paroît  donner  ,  Madame,  ou  recevoir  la  loi  ? 

Ah  1  bien  loin  que  les  Grecs  infuhent  2  vos  larmes  , 

Ils  trouvent  vôtre  fort  diçne  de  leurs  allarmes. 

Ils  70US  veulent ,  Maaame ,  enlever  de  mes  mains, 

POLIXENE. 

Eux  ,  Seigneur  ? 

PYRRHUS. 

Je  cours  mettre  obftacle  à  leurs  deifeins  , 
J'y  bazarderai  tout  ;  &  fi  pour  vous  mon  zèle 
Sort  vainquear  du  combat,  oi\  leur  fureur  m'appelle, 
C'eft  â  vous  d'approuver,  en  recevant  ma  foi  9 
Ce  ^ue  fon  juftc  arrêt  aura  réglé  pour  moi. 

B 


r4  P  O  L  î  X  EN  E,, 

Il  fâut ,  il  faut  ,  enfin  ,  que  leur  haine  jaloufc  , 
De  Pyrrhus  déformais  rcfpeârc  en  vous  l'Epoufe, 

Je  ne  demande  pas  qu'avec  cmpreffement 
Vous  acceptiez  mon  orne  en  ce  même  moment. 
Je  voi  trop  dans  vos  yeux  Pembarras  de  votre  amc  ; 
Et  fi  votre  fierté  veut  aujourd'hui.  Madame  , 
Par  un  refus  ouvert  confondre  mon  amour  , 
Pour  nac  rapprendre  ,  au  raoir.s  attendez  meu  retour. 
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SCENE    V. 

POLIXENE,   ISMENE, 


PO  LI  X  EN  E, 

OU*entcns-je?Oii  me  réc!uit  la  Portune  inîiu- 
maire  ? 
Mes  ennemis  entre  eux  fe  difpurent  ma  chaîne. 
Je  deviens  le  fujet  ,  le  prix  de  leurs  combats. 
5i  Pyrrhus  efl  vaincu  ,  que  deviendrai- je  ,  helâs  i 
Je  tombe  aux  mains  des  Grecs.  S'il  triompiie  an 

contraire  , 
Prcndrai-je  pour  époux  Paffalîîn  demonPcrc  î 

ISMENE, 

/h  î  Ma^îame  ,  perdez  ce  fatal  fou  venir. 
Vos  Pères  au  tombeau  doivent  vous  réunir. 
Par  vous  périt  le  fien  ,  par  lui  périt  le  vôtre  > 
Et  le  trépas  de  [""un  venge  celui  de  l'autre, 
Qiioi  devez- vous  enco^r  ,  . . . 

P  O  L  I  X  E  N  E. 

Et  lui  puis-jc  jamais 
Taire  payer  affcz  tous  les  maux  qu'il  m'a  faits; 

B  ij 


16  polixene, 

Dans  le  piège  fatal  fi  j'jttirai  fcn  Pcie, 
C'étoit  pour  Pimmolsr  aux  niànes  ce  mon  frcre  , 
Pour  lui  faire  expier  ces  tranfports  ,  doue  l'horreur 
Sni  Hedor  expirant  fignala  fa  fureur. 
■j'ai  depuis  à  venger  mon  Père  ,  &  Troyeen  flân:ie.. 
Mon  fort  féconde  mal  les  projets  de  mon  a  me  ; 
Mais  vengcous-nous  du  ir,04ns  ,   félon   notre  poit- 

voir. 
?»îépnfoQs  fes  ardeurs  ,  detruifons  fon  efpoir. 
Que  cioa  cctui  foi:  l'écueil  oh  fa  gloire  fe  brifc. 

ISMEN  E. 

Madame  ,  pardonnez  a  ma  jufte  furprife. 
Qi_ielfeatiment  réveille  en  vous  cette  fierté'  ^ 
AsQc  moins  de  courroux  vous  l'avez  écouté.- 
Et  vos  yeas  dcfarmcz  .... 

P  O  L  I  X  E  N  E. 

Ah  r  j'en  rougis  ifmenc. 
Par  quel  ait  avoit-il  féduit  ainli  ma  liame  ?■ 
Comiiîent  a-t-il  jette  ce  trouble  dans  mes  fen»  ^ 
Mais  il  n'a  pas  eu  lieu  de  s'en  vanter  longtems. 
Et  j'en  vais  avec  foin  pourfuivre  la  vengeance. 
Qui  ?  moi  ?  de  fon  amour  me  voir  la  récompenfe  > 
Comment  d'un  tel  hymen  vaincre  la  juftc  horreur^ 
A  Pafpeâ:  de  cts  murs  détruits  par  fa  fureur  ? 
Ma  vertu  jufques-là  fcroit-ellc  afFoiblie  ; 
O  Ciel  î  fous  fes  débris  Troye  cft  enfevelie  ,. 
Et  ce  Roi ,  que  PAlie  adoroit  en  tremblant , 
N'eut  point  d'amre  bûcher  ,  que  ibu  Palais  brut» 

lant. 
Tous  les  miens  ont  péri  par  le  fer ,  par  la  flârae  , 
Ou  içduiis  à  fttbii:  uncfcUvage  infâme  , 
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5ans  fecoars  ,  fins  efpoir,  infultcz  dans  leurs  fers  , 
Deleuis  g^mifTemens  ils  remplifTenc  les  airs. 
Moi  feule  je  joiiisdcs-mireres  de  Troye. 
Que  dis- je  ?  avec  les  Grecs,  je  partage  leur  proyc. 
Tout  rit  autour  de  moi  ,  tout  prévient  mes  deiirs. 
On  me  parle  d'amour  ,  d'hymen  &  de  plaifîrs. 
Au  milieu  de  la  Grèce,  ai-je  donc  pris  naiffance  ? 

I  SMEN  E. 

De  CCS  tourmens  fecrets  je  plains  la  violence» 
Jamais  d'un  fort  cruel  les  injuftes  rigaeurs  .  » .  * 

POLIXENE. 

O  caprice  fatal  ,  qui  difpofc  des  coeurs  î 
Par  coîTibien  de  raifons  Telcphc  eût  dû  me  plaire  ? 
Le  nom  de  F  ifs  d'Hercule  ,  &  d'ami  de  mon  Père  3. 
Le  trônede  Myfîe  »  &  mille  e,vp]oi:s  fameu:^  , 
Tout  me  p.irloit ,  ïfmenc  ,  en  faveur  de  fes  feux. 
Cependant  ,  à  ma  honte  ,  un  cruel  cui  m'opprime 
A  plus  fait  fur  mon  cœur  qu'un  Roi  û  magnanime, 

I  S  M  E  N  E. 

Sans  doute  fon  amour  méritoir  votre  choix  ; 
Mais  d'un  penchant  faral  peut-on  forcer  les  loir? 
Durefte  quels  efrorts  ,  félon  votre  puiilûnce  , 
Pouvoient  mieux  'ui  marquer  votre  reccnnoilTnnceî 
Pour  rendre  à  ce  Keios  les  honneurs  du  bûcher  , 
Dans  la  foule  des  morts  vous  l'avez  fait  chercher. 
S'il  ne    sVft  pas   trouvé  ,  vos  pleurs  pour  famCf 

moire 
Ne  confacrcRt-ils  pas  votre  eftimc  &  fa  gloire. 
Qi.it  ce  envers  lui  j  Madame  ,  ciaminez  du  moice 

B  ni 


8  P  O  L  I  X  E  N  E  , 

Ce  qu'aux  feux  de  Pyrrhus  peuvent  acvoir  vos,  foins. 
Vous  voyez  ,  c'cft.le  feul ,  qui ... . 

P  O  L  I  X  E  N  E. 

C'eft  aflez ,  Ifmcne. 
On  parle  de  combat  ;  j'ai  lieu  d'en  être  en  peine; 
Va  ,  fais  partir  Arface  ,  &  fidèle  témoin  , 
Qu{il  me  vienne  de  tout  informer  avec  foin. 


Fin  dn  premier  yîEle, 


T  R.  A  G  E  D  r  E^  *^ 

ACTE     IL 


SCENE     I. 

PO  LIXENE,  ULYSSE* 

ULYSSE^ 

TAnd'is  que  de  Pyrrhus  l'heureux  eloigncment 
D'un  fecrec  entretien  nous  offre  le  moment  ; 
De  la  part  de  nos  Grecs,  j'ai  deux  mots  â 
vous  dire. 
Madame,  commandez  que  chacun  fe  retire. 

POL  I  XENE, 

It  quel  fujet,  Seigneur,  vous  peut  conduire  ici  l 

ULYSSE. 

Un  fujct  important  qui  vous  regarde  au/H. 
De  nos  troubles  prefens  êces-yousinlornicc  ? 


4«t-  ?  O  L  I  X  E  N  E,  "> 

POLIXENE. 

On  m'a  (Tit  qu'envoyé  par  îcs  Chefs  ^c  l'arnré^c  ,. 
Vous  avez  fans  effet  entretenu  Pyrrhus. 

ULYSSE. 

Olii,  Madame,  &  les  Grecsbleffez  par  Tes  refus. 
Et  fur  tout  par  le  bruit  du  prochain  Hymenée  , 
Qui  roit  à  votre  fort  unir  fa  deftinée  , 
Pour  rompre  fes  projets, veulent  tout  hazarder , 
Et  l'a  force  z  la  main  le  contraindre  a  céder  : 
Mais  avant  qu'on  s'engage  à  ce  remède  extrême  , 
Tfe  viens  au  nom  de  teuSjm'adreifer  à  vous-mêm.e, 
Kou^  fçavons  vos  vertus, nous  les  admirons  tous  : 
Mais  nous  fçavons  auflî  votre  haine  peur  nous  ; 
Et  déformais,  s'il  faut  vous  en  parler  fans  feindre  , 
KoLis  la  méritons  trop, pour  ceifer  de  la  craindre.- 
K'ef:-cc  pas  elle, enfin,  qui  peur  nous  perdre  miieax> 
Appuyant  fes  projets  du  pouvoir  de  vos  yeux  , 
Trorvs  l'art  de  nous  faire  un  ennemi  perfide 
De  Teîephe,d'an  Roi, F  ils  d'un  Grec,  Fils  d'Alcide? 
Que  dis-  je  ?  Achile  même  épris  de  vos  attraits ,      ^ 
K'aîloit-il  pas  pour  vous  trahir  nos  intérêts  ? 
Lorfqu'au  pied  des  Autels  fon  trépas  falutairc, 
Sçut  empêcher  l'etFctd'un  hymen  tcaieraire  ? 
Si  VOS- veux  loin  de  nous,fe  font  craindre  à  ce  point  3 
Contre  nous, parmi  nous, que  ne  pourriez-vous  pomt? 
MaîtrefTc  de  l'efprit  d'un  Prince  redoutable  , 
Plein  pour  nous  d^une  haine  à  la  votre  femblable  ? 
Voit-on  pas  aux  périls  qu'il  affronte  aujourd'hui, 
3nfqu'où  s'étend  déjà  votre  pouvoir  fur  lui  ? 
iSon>  non  ;  trop  d'embarras  foivroicnt  notre  vic- 
toire. 


TRAGEDIE.  jr 

Les  Grecs  cJierchcnc  en  paix  à  joiiir  de  leur  o-Ioire  , 
Et  ce  qui  dans  Aciiile  a  du  les  allarmer  , 
Contre  Ton  Fils,  Madame,  a  droit  de  les  armer. 
A  rompre  cet  hymen  leur  gloire  efl:  eiieaf^éc  >. 
Et  Piujurc  en  fera  prévenue  ou  vengée'!^ 
Enfin  à  ce  projet  vous-même  oppofez-vous. 
Pyrrhus,  (ans  votre  aveu,  fera-t-il  votre  époux  ? 
Vous  perdrez  fca  appui  :  m:iis  enfin  tous  nos  Prin- 
ces , 
Pour  azilc,  à  l'envi  vous  offrent  leurs  Provinces  , 
Notre  amitié  fera  ce  que  fait  fon  amour. 
Voyez  cil  vous  voulez  fixer  votre  féjour  ; 
Chez  Neftor,  chez  Calchas,  a  la  Cour  deMycene, 
Heureux  1  Si  votre  choix  s'arrétoïc  à  la  mienne  i 

P  O  L  î  X  B  N  E. 

Qiielîe  gloire,  Seigneur,  qu'au  milieu  de  mes  fers  , 
Au  milieu  des  débris  du  trône  que  je  perds, 
UiyiTe  AmbafTadeur  ,  devant  moi  fe  préfente  , 
Delà  part  de  la  Grèce heureufe  6c  triomphante  i 
Que  mes-  propres  Vainqueurs,  troublez  dans  leurs 

fouhaits  , 
Me  fafTent  leur  arbitre  &  de  guerre  &  de  paix  l 
Mais  de  quoi   vient  pour  eux  me  charger  votre  â- 

drcile  ? 
Que  m'importent  à  moi  les  périls  de  la  Grèce  ? 
Quel  intérêt  il  grand  ai-je  à  remplir  Tes  vœux  ? 
Ses  Princes  m'oixient  tous  un  azile  chez  eux. 
J'en  reçoi  leur  parole,  &  la  votre  pour  g^ge  : 
Mais  ce  n'cft  pas  fortir  ,  c'efi  changer  d'efclavage. 
Quel  pla;fir,quel  bonheur, que  ces  Vainqueurs  cruel?, 
PcniTènt  à  mes  yeux  par  leurs  coups  mutuels  ! 
Qu'aujourd'hui  dans  Ion  fcm  cette  terre  funcilc 
De  ceux  ^ui  Tùnt  détruite  cuTev^lit  le  iclle^ 


î*  P  O  L  I  X  E  N  E  , 

Et  qu'on  ne  parlât  plus  d'IUon  embrafé  , 
Sans  parler  de  leur  Camp  fous  fa  chine  écrafé  ?■ 
Dut  m'accabler  leur  rage  ,  6  mon  Perc  ,  ô  Patrie  r 
Flandrois-je  en  vous  vengeant ,  &  mon  fang  &  ma 
vie  ?r 

XJLYSSE. 

D*un  fî  Her  fentîment  les  Grecs  n*ont  point  douté  ; 

Mais  pour  vous  arracher  à  cette  fermeté  , 

S  cachez  c[ue  les  Troyens   qu^ils   ont  en  leur  puif- 

fa::ce  ,. 
Votre  m^rc  ,  vos  Sœurs  ,  fentiront  leur  vengeance  ^ 
Seront  tous  immolez    prémices  des  horreurs 
De  la  guerre  qu'entr'eux  allument  vos  fureurs. 

P  O  L  I  X  E  N  E. 

Et  quelle  peur  par-là  prétendez-vous  leur  faire  ? 
Crjindrcnt-ils  une  mort  qui  finit  leur  mifcre  ? 
Qui  d'eux  auroit  regret  à  Ton  fang  répandu  , 
5i  dans  les  flots  du  vôtre  il  étoit  confondu  ï 
Ils  me  defavolieroient ,  fi  ma  pitié  timide 
Dérohoit  ceplaifir  à  leur  coeur  intrépide  ; 
Et  ceux  qui  trembleroient  d'un  fî  noble  projet , 
Valent-ils  que  pour  eux  on  en  manque  l'effet  ? 
Mais  non.  Pour  m'étonner  c'efl  un  vain  artific?> 
Q^ii  perdroit  plus  que  vous  en  un  tel  SacriSce?' 
Qiioi  ?  vos  Chefs  couronnant   tant  de  travaux   dt^ 

vers  , 
Auroient  mis  une  Reine  Se  Tes  Filles  aux  fers  ; 
Ef  par  un  vain  caprice  ,  à  leur  gloire  funcfte  , 
Pour  une  qu'ils  n'ont  pas  ,  fe  priveroient  du  refle  ? 
Perdroient  de  leurs  exploits  le  fruit  &  les  témoins  ^ 
Ah  !  puif^uc  de  ma  liainc  ils  rcdooccai  les  Coins  ., 
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Que  n'en  craindroient-ils  pas ,  fi  leur  main  meur- 
trière 
A  ma  vengeance  cncor  offroic  cette  matière  ; 
Si  Pyrrhus  qui  le  peuc  me  fauvoic  de  leurs  coups  ? 
Car  enfin  contre  lui  que  fera  leur  couroux  ? 
Il  n'a  que  fcs  foldats  ;  mais  tels  que  leur  courage      ^ 
Cent  fois  aux  Grecs  fuyant  a  fait  tourner  vifagc  , 
Les  a  fauvez  du  bras  d'Hector  vidVorieux. 
Que  craindra  t-il  de  vous  ,  fécondé  par  les  Dieux  , 
Quand  de  vos  cruautez ,  dont  frémit  la  nature , 
Tant  de  meurtres  affreux  combleront  la  raefurc  ? 

ULYSSE. 

Madame ,  c'eft  en  vain  que  nous  voulons  fuger 
De  ce  que  doit  le  Ciel  ou  Ibuffrir  ou  venger. 
Souvent  nos  pafîîoas  ,  ou  de  profonds  myftcrcs 
Dérobent  (q^  raifons  a  nos  foibles  lumières. 
Ce  qu'on  voit  de  certain  ,  c'eft  qu'un  rapt  odieux  , 
Contre  tous  les  Troyens  afoûlevé  les  Dieux  , 
Qu'en  protégeant  le  crime  ,  ils  ont  part  â  la  peine. 
Et  que  nous  leur  rendons  ,  enfin  ,  haine  pour  haine. 
Si  vous  trouvez  ,  Madame,  injufte  &  plein  d'horreur 
Le  deffein  ,  qui  contre  eux  flate  notre  fureur. 
Que  ne  l 'empêchez- vous ,  quand  vous  Je  pouvez 

faire  ?  , 

A  qui  nouseft  fournis  cft-ce  a  nous  de  complaire  ? 
Mais  vous  voulez  nous  voir  immoler  par  nos  coups. 
D'un  funefte  fuccès  n'accufez  donc  que  vous. 
Au  refte  des  Troyens  fi  l'on  ôte  la  vie , 
C'eft  vous ,  c*tù.  votre  orgueil  qui  fe  les  facrific. 
Et  ne  préfumez  pas  que  ce  refte  détruit 
De  nos  travaux  ,  Madame,  emporte  tout  le  fruir. 
D'Ilion  erabrafé  moins  nous  laiffons  des  traces, 
£c  plus  nous  groûTiiToas  le  bruic  de  fes  difgraccs  ^ 


i4     ^  PO  L  I  XîKE  , 

I>ar  là  Dorre  vengeance  éclate  d'autant  pîus. 
Si  nous  mourrons  vainqueurs  ,  vous  périrez  vaincus, 
El  nos  peuples  du  moins ,  gardans  notre  mémoire. 
Pourront  en  fureté  joiiir  de  notre  gloire. 
Mais  pour  vous  fecourir  ,  je  fais  un  vain  efFort  , 
Et  ma  prudence  cède  à  votre  m.auvais  fort. 
C*eft  peu  de  mes  difcours  ,  pour  ébranler  votre  ame. 
les  effets  vous  pourront  convaincre.   Adieu  ,  Ma- 
iamc. 


5CENÏ 
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SCENE    II. 

POLIXENE/^«/^. 

ME  diroit-il  bien  vrai  ?  l'excès  de  leurs  fureurs..,^ 
Ciel  !  je  verrois  périr  mère,  frères,  &  fœurs  , 
Tant  de  braves  Troyens  !  O  Troye,  6  ma  Patrie  , 
LailTe  à  mon  amitié  prendre  foin  de  leur  vie. 
Anfli-bien  leur  trépas  ne  peut  te  relever. 
Mais  pour  qui  ma  pitié  veut-elle  Its  fauvcr  ? 
Pour  des  Maîtres  cruels ,  dont  Torgueilleufe  haine 
Les  veut  a  leurs  Etats  montrer  chargez  de  chaîne, 
Les  y  livrer  en  bute  à  mille  affronts  divers. 

Mais  de  quels  bruits  affreux  rccenciflent  les  airs, 
Ifmcnc  ? 


itf  POLIXENï, 


^tT^-^^*»iS^T*^ 


*m:  ^  'jvè  c7i\è  ^  'Tï^  ii^'  ^  5^  s/ï\^  Jj^  jv^ 


SCENE    III. 

POLIXENE,  ISMENE. 

I  s  M  E  N  E. 

J  E  ne  fçais.  On  diroit  que  la  foudre 

Tombe  fur  tous  les  Grecs,  &  les  réduit  en  poudre  , 

Leurs  crimes  dans  nos  murs  ont  blefTe  tous  les  Dieux, 

Miisfçavez-vous  encor  leur  defTein  odieux  ? 

Les  armes  à  la  main  ,  leurs  fureurs  inquiètes 

Viennent  vous  arracher  de  l'afileoù  vous  êtes  ; 

Tous  leurs  Captifs  par  eux  vont  périr  égorgez. 

POLIXENE. 

Ou  plutôt,  chère  ifmene,  ils  vont  mourir  vengez. 
Pour  quel  fort  plus  heureux   voudioient-ils  encor 

vivre  ? 
!Et  moi  pourrai-je  voir  leur  bonheur  fans  les  faivre  ? 

ISMENE. 

Vivez,  vivez  plutôt,  pour  venger  leur  trépas. 
Tyrrhus,  tous  fes  fujets  vous  prêteront  leurs  bras. 
Si  Ton  hymen,  Madame,eft  pour  vous  un  outrage, 
pc  fes  empreàcincns  un  refus  vous  dégage. 


T  R  A  G  E  D  I    p..  ajj 

Pour  vous  en  délivrer ,  n'cft-il  que  le  trépas  ? 
Qiiand  Telephe  dans  Troye  adoroit  vos  appas  y 
Vous  réfiftiez  fans  peine  à  les  plus  vives  plaintes. 
Sentez-vous  que  Pyrrhus,  plus  digne  de  vos  craintes> 
Vous  doive  .... 

POLIXENE. 

Arrête,  irmene,&:  détourne  tes  yeux  > 
D*uft  amour  que  mes  foins  voudroient  cacher  aux 

Diçux. 
Mais  Arface  revient.  Qii'a-t-il  a  nous  app  rend  reî 


«'i 
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^?  ^ ^f^  ^  ^ITf  fî^  f d.'^  ^  «^ <^ 

w^  4àj5  4^  wT^  «^  Jt'^  vîw  (a^ji  «"ui  yt^  ^^]\Ô 

SCENE    IV. 

ARSACE ,  POLIXENE,  ISMENE. 

ARS  A  CE. 

'AH!  quel  malheur  ,  Macîame  ,  ai-je  à  vous  faire 

jl\.  entendre  ? 

Quel  horrible  rccit  ?  Par  où  le  conamencer  ? 

PO  LIXENE. 

De  quoi  que  le  Deftin  me  puifTe  menacer  y 
Arface  ^  expliquez-vous.  Aveuglez  de  leur  ra^e  , 
Les  Grecs  de  leurs  Captifs  ont-ils  fait  un  carnage  } 
N'ont-ils  rien  excepté  ?nosdellins  confommez.... 

ARS  AC  E. 

Le  bruit  de  ce  defTein  nousavoit  allarmez  : 
Mais  Neftor  &  Calchas  ont,  par  leur  induflric> 
De  ces  cœurs  inhumains  defaimé  la  furie. 

PO  LI  X  ENE. 

Que  m'apportez-vous  donc?  les  Grecs  font-ils  vain- 
queurs ? 
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A  R  S  A  C  E. 

Ecoutez  du  deftin  fufqu*oi\  vont  les  rigueurs. 
Les  Grecs  pcrfuadcz  que  de  juftes  allarmes  , 
A  Pyrrhus  moins  ardent  fcroicnt  quiter  les  armes  , 
D*abord  qu'il  les  verroit  tout  prêts  a  l'accabler  , 
Couroient  fous  leurs  drapeaux  en  foule  s'affcmbler. 
Mais  lui ,  fans  s'allarmer  du  foin  qui  les  travaille  , 
Exhortoit  fièrement  les  fiens  mis  en  bataille. 
Cet  orgueil  les  irrite.  Ils  veulent  achever  , 
Ce  qu'ils  n'ont  commencé  ,  qu'afin  de  l'éprouver. 
Si  proches  du  combat  ,  leur  fierté  leur  fait  croire  , 
Qii'à  s'en  vouloir  dédire  ,  il  y  va  de  leur  gloire.  ■ 
Nos  champs  alloient  rougir  d'un  carnage  nouveau, 
D'Achile  entre  les  camps  s'élevoit  le  tombeau. 
Pyrrhus  y  jette  l'œil.   O  H^ros  »  àonx  lu  vie  , 
Va,Y  la-haine  dei  Grecs  y  fut  jadis  pourfuivie  , 
Soutiens    mon   bras ,  dit-il  ;  Q^il  nous  lenge  tous 

detixr, 
A  peine  il  achevoit ,  ô  prodiges  affreux  ! 
Sous  nos  pieds  chancelans  tremble  foudain  la  terre , 
De  fon  fein  ébranlé  fort  un  bruit  de  tonnerre , 
Le  Ciel  en  retentit.  Les  rivages  troublez, 
En  font  entendre  au  loin  les  éclats  redoublez. 
Sur  la  croupe  des  monts  -,  les  forêts  dans  les  nues  , 
Flottent  en  mugilfant ,  comme  vagues  cmùës  , 
Tandis  que  des  rochers  de  leur  place  emportez. 
Tombent  dans  les  valons  ,  à  bcnds  précipitez. 
Troublez  de  tant  d'horreurs  les  camps  fc  rélinifTcnr. 
Alors  avec  un  bruit  ,  dont  les  plus  fiers  frémiflent, 
La  tombe  ouvre  en  fon  fein  un  abîme  fans  fonds  , 
Et  nous  montre  un  paffagc  aux  Royaumes  profonds, 
D'Achile  en  cet  inftant.fort  l'Ombre  épouventablc. 
Il  a  cet  air  cncor menaçant ,  redoutable, 

Ciij 


30  P  O  L  I  X  E  N  E  , 

Tel   que  ,  lorfque  Ton  bras  forçant  nos  bataillons , 
Faifoit  de  fang  Troyen  riiifleler  les  filions. 
Les  Grecs  les  élemcns,  toutfe  tait  à  fa  vue. 
Et  quelle  eft  de  Pyrrhus  la  terreur  iniprévuc  , 
Quand  s'adreiTani  à  lui,  d'un  ton  plein  de  couroux  , 
Son  Pcre,  par  ces  mots,  s'exp'ique  devant  tous  ? 
Contre  le.  Grecs,  mon  fils t  ente  fureur  eji  Maine, 
C'efi  du  fang  ennemi  que  j'ex'ge  en  ce  jour  , 
Et  pour  laflote  en  Grèce  il  n'efl  point  de  retour , 
Si  ton  bras  en  ce  lieu  n'immole  Volixene, 

I  S  M  E  K  E. 

Ah  ,  Màdanie  ! 

A  R  S  A  C  E. 

A  CCS  mots  qu'il  achevé  ,  en  laiffant 
A  Pyrrhus  interdit  un  regard  menaçant , 
Dans  l'Empire  des  morts  auflîtot  il  retombe  , 
El  fur  lui  fe  referme  &  l'abîme  ,  &  la  tombe. 
Mais  la  mer  fuccedant  à  ces  objets  d'horreur. 
Et  du  fil?  de  Tethis  appuyant  la  fureur  , 
S^enfle  ,  &  pouffant  les  flots  vers  le  port  de  SigcC^; 
En  défend  h  Corne  à  la  fîotc  afljegcc. 

P  O  L  I  X  E  N  E. 

Toas  les  Grecs  ont  d'abord  confirmé  cet  arrêt? 

A  R  S  A  C  E. 

Leur  cruauté  s'accorde  avec  learinterêf. 

Sur  tout  Agamemnon  en  cache  en  vain  fa  joye^ 

Et  fon  perfide  cœur  fur  fon  front  U déployé. 


TRAGEDIE.  5* 

De  ce  Prince  autrefois  ennemi  fans  retour. 

Son  amitié  pour  lui  fc  fîgnale  en  ce  jour. 

Il  veut  que  tous  les  Grecs  jurent  ,  après  lui-même  , 

Défaire  exécuter  fa  volonté  fuprêmc. 


Et  Pyrrhus  ? 


POL  I  X  ENE. 


A  R  S  A  C  E. 


On  le  voit  faifî  d'étonncmcnt  > 
Et  Ton  iîlence  affreux  cache  fon  fentiment. 
^ans  avoir  vîi  les  Grecs ,  il  revient  vers  fa  tente. 


Il  fuifif. 


POLIXENE. 


^ 


P  O  L  I  X  E  N  E  , 


S    C    E    N    E     V. 

P  O  L  I X  E  N  E  ,  I  S  M  E  N  E. 


O 


rSMENE. 


Difçrace  !  ô  rigueur  accablante  ! 
Madame  ,  pouvez-vous  en  cet  afrrcux  inftant , 
Faire  voir  un  efprit  fi  ferme  &  fi  confiant  ? 
Ce  récit ,  dont  Piioneur  a  glacé  mon  courage.... 

P  O  L  I  X  E  N  E. 

taiue-moi  de  mon  fort  concevoir  l'avantasie, 
Laille-le-moi  s:0Hier,  ifmene.  Je  me  vois 
parvenue  au  moment  fouhaite  tant  de  tois. 
Je  découvre  le  port,  où  ront  finir  mes  peines  , 
Je  voi  le  coup  heureux  qui  va  brifer  mes  chaînes. 
C^en  eft  fait ,  je  n'ai  plus  à  cacher  dans  mon  cœur..., 
O  Ciel  1  de  quels  tourmens  j^'évite  la  rigueur  ! 

I  S  M  E  N  E. 

Ain^  donc  vous  voulez  renoncer  a  la  vie. 

Mais  vous  figurez-vous  qu'au  gré  de  votre  envie  , 

Pyrrhus  d'un  camp  barbare  écouian;  les  raifons...* 


TRAGEDIE.  3^ 


m 


SCENE     V. 

DORIS,  POLIXENE,ISMENE. 

DORIS. 

MAcîamc  ,  pardonnez  ,  fi  je  vous  Interromps. 
Un  homme,dont  les  yeux  marquoient  une  amc 
cmuë  , 
Irrant  autour  d'ici ,  s'efi:  offert  à  ma  vue  ,* 
Il  m'aborde  ,  &  fçachant  queje  fuis  près  de  vous  , 
Depuis  nos  murs  détruits  par  les  Dieux  en  couroux  , 
Sur  vous  ,  fur  votre  fort  ,  il  me  prie  avec  larmes  , 
De  vouloir  ëclaircir  fes  fecretes  allarmes  , 
Lorfquc  voyant  vers  nous  quelques  Grecs  s'avancer, 
Il  s'efl  viî,  pour  les  fiiïr,  contraint  de  me  laifler. , 
Son  l^abit  eftd'un  Grec  ;  fur  Pair  de  Ton  vifagc  . 
Paroi:  d'un  noble  fang  l'ajGTuré  témoignage. 
C*cft  tout  ce  que  j'en  fçais, 

P  O  L  I  X  E  N  E. 

Et  qui  puis-jc  pcnfêr. 
Qiii  j'ifques  là  pour  moi  fe  puifTe  intcreffer  * 
Maison  vient.  C'eft  Pyrrhus.   Evitons  fa  préfencc. 
Allons;  loin  de  fes  yeux  affermir  ma  confiance  , 
Et  préparer  mon  coeur  en  fecret  combatu  , 
A  lui  faire  l'adieu  qu*exige  ma  vertu. 


14 
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A,  ^  4.  ^  4-  éb  ^  ^î.  ébé^  *^  é,  '  ■*^%  ^  ^i  ^v  ^-'^  4.  î^^ 

SCENE    VIL 

P  Y  R  Pv  H  U  s  ,  L  Y  C  A  s. 

LY  CAS. 

EKfîn  nous  fommes  feuls ,  vous  pouvez  fans  coT^f 
trainre  , 
A  votre  cœur  prefTé  permettre  ici  la  plainte , 
Seig,neur,  vous  n^avcz  plus  à  cacher  vos  douleurs  , 
Devant  des  ennemis ,  que  flarcnt  vos  malheurs. 
Remuez  enfin  ,  rompez  ce  terrible  fîlence. 
N'©lez-vous  de  vos  maux  me  faire  confidence  t 

p  y  B.  R  H  U  S, 

A\i  !  ijuc  ne  peut  îa  mort ,  en  ce  moment  cruel^ 

M'impofer  ,  cher  Lycas ,  un  fiience  éternel  ? 

Dieux  !  quel  fpcflaclc  aftïeux  vient  de  frapper  mz^ 
rue  î 

Quelle  fubitc  horreur  dans  le  Camp  répandue  ? 

tft-ce  Ackiîe  ,  qui  vient  de  parler  à  fon  Fils  ? 

Quelle  voix  !  quels  regards  ont  glacé  mcscfprits  ! 

Quel  ordre  !  fans  mourir  ai-jebien  puPentcndre  ? 

Moi  r  que  d'un  fang  fi  cher  i^aille  abbreuver  fa  cen- 
dre î 


TRAGEDIE.  5J 

Que  c^e  mes  ennemi?  j*en  rcpaifTc  les  yeux  ! 
Non  ,  il  n'€n  fera  rien.  J 'en  attelle  les  Dieux. 

L  Y  C  A  S. 

Il  le  faut  avoiicr ,  Tennui  qui  vous  accable  . .  ,  , 

PYRRHUS. 

Helas  î  quel  efl:  ton  fort  ,  PrinccfTe  de'plorable  ? 
Ce/l  peu  qu'liommes  &  Dieux,  dépouillant  la  pitic> 
Te  prennent  pour  l'objet  ^e  leur  inimitié  , 
L'tnFer  forçant  lesloixde  fcs  Royaumes  fombres. 
Pour  préparer  ta  mort ,  déchaîne  aufîî  les  ombres. 
Pour  théâtre  langlant  ,  il  choifit  un  tombeau  , 
OÙ  le  Père  eft:  ton  juge  ,  &  le  Fils  ton  bourreau  , 
Et  pour  comble  aux  douleurs  ,  dont  mon  ame  cft  la 

proie  , 
Le  fier  Agamemnon  y  mcfure  fa  joie. 

L  Y  C  A  S. 

Hequoi  !  les  fcntimensd^un  ennemi  jaloux  > 
Vous  portent-ils,  Seigneur,  de  fi  fcnliblcs  coups  ? 
Seul  de  tous  les  Héros,  penfiez-vous  que  l'Envie 
Dût  toujours  épargner  l'éclat  de  votre  vie  ? 
Mais  qu'importe  à  vous  voir  réduit  à  cet  effort , 
Que  ce  Prince  fuperbe  infulte  à  votre  fort  ? 
ÎS'c  le  bravez-vous  pas  ,  en  fauvant  Polixenc  ? 

PYRRHUS. 

En  le  bravant  ainfî  n'ai  je  rien  qui  me  gêne  ? 
Mon  Père  vainement  fera  donc  cette  fois  , 
Sorti  de  fon  tombeau ,  pour  me  dicler  fes  loix  5 


^g  P  O  L  I  X  E  N  E. 

J^aurai  donc  fans  cfïet  entendu  ce  tonnerre  , 
Cette  voix,  qu'en  tremblant  vient  d'écouter  la  terre» 
3'ai  (i  fouvent  aux  Grecs  reproché  leur  mépris. 
C'eit  Achile  aujourd'hui  qui  s'explique  à  Ton  fils. 
Sa  voix  des  plus  ingrats  a  réveillé  le  zeic. 
A  fes  ordres  moi  feul  paroîtrai-j'e  rebele  ? 
Sur  leur  flore  Thetis  punira  mes  refus. 
De  ce  que  fit  leur  Chef  ne  me  fouvient-il  plus  ! 
Lui-même  dans  l'Aulide  ,  aux  yeux  de  fa  famille  , 
Pour  eux  ,  pour  leur  départ ,  il  immola  fa  fille  > 
Et  moi  je  n'ofcrai,  trop  plein  de  mon  amour  , 
Du  fang  d'une  Ennemie  acheter  leur  retour. 
Voilà,  voilà,  Lycas ,  fi  j'ofe  la  défendre  , 
Ce  que  les  Grecs  trompez  auront  droit  de  répan- 
dre , 
Cc<^ue  tous  mes  foldats  pcnferont  de  leur  Roi  » 
Ce  qu'à  moi-aaême  enfin ,  j'ai  déjà  dit  de  moi. 

LYCAS. 

Que  je  vous  plains ,  Seigneur  !  Quel  courage  invin- 
cible, 
Kc  feroit  ébranlé  par  un  coup  fi  terrible  ? 
Vous  avez  pleinement  compris  votre  devoir  i 
Cependant  voulez-vous .... 

PYKRHUS. 

O  fatal  defefpoir  î 
Taut-il  trahir  mon  Père  ?  immoler  ma  Maîtreffc  ? 
Je  fens  pour  l'un  &  l'autre  une  égale  tcndrefle. 
Mon  cœur  ,  pour  l'un   des  deux  ,  contre  tous  >  ofc 

tout  , 
Et  pour  l'un  >  contre  l'autre ,  à  rien  ne  fe  réfout. 

LYCAS. 


TRAGEDIE.  ^y 

L  Y  C  A  s. 

Je  comprens  pour  vos  fcax  quel  cfl:  ce  coup  de 

foudre  , 
Mais  c'clt  refoudre  enfin  que  de  ne  rien  refoudre  , 
Seigneur  ,  c  eft  pour  Achile  expliquer  vos  refus , 
Puifqu'ainfi  vous  rendez  fes  ordres  fuperflus, 
Sans  doute  ,  ils  font  cruels  :  mais  pour  n*jr  pas 

foufcrire  , 
Quelque  effort  généreux  que  l'amour  vous  infpire. 
Vous  feul  que  ferez- vous?  Tous  les  Grecs  ^  d  une 

voix  , 
Veulent  faire  d'Achile  exécuter  les  loix. 
Vos  foldats ,   qui  d'abord  s'ctoienc  armez  pour 

elle. 
Pleins  du  nom  de  ce  Chef,  dont  la  gloire  immor- 
telle 
Jadis  ,  pour  tant  d'exploits ,  Ce  fcrvit  de  leurs  bras, 
Ont  refpedé  fon  ordre  ,  &  mis  les  armes  bas. 
5anscux,  que  ferez- vous  ? 

PYRRHUS. 

Sans  moy  ?  que  peut-on  faire  ? 
C'cfl:  à  moy  d'accomplir  les  ordres  de  mon  Pcre. 
Seul ,  &  fans  faire  rien ,  je  puis  les  braver  cous. 

L  Y  C  A  S. 

Mais  fi  votre  refus  enflamme  leur  courroux  , 
S'ils  nous  viennent  en  foule  accabler  l'un  &  Tautiie, 
S'ils  trouvent  une  main  ,  qui  fuppléc  à  la  vôtre  , 
Vainement  vous  voudrez  leur  faire  concevoir , 

Que  vous  fcul 

B 


i> 


PO  L IX E NE, 

PYRRHUS. 


Tu  dis  vrai  :  mais  il  y  faut  pourvoir 
Mes  projets  ont  icy  befoin  de  ton  adrcfTe  : 
Lycas  :  va  de  ma  part ,  voir  les  Chefs  de  la  Grece^ 
Et  fonge ,  en  leur  parlant ,  à  bien  exécuter 
Les  ordres  importans ,  c^mq  je  te  vais  di(5ter. 


I^ln  dHftcond  AEl(* 


TRAGEDIE. 


39 


ACTE      IIL 


SCENE     PREMIERE, 


TELEPHE. 


JE  ne  la  trouve  plus  ,  &  ma  rechsrche  eft  vaine; 
Sans  doute  c'eft  ici  qu'on  garde  Polixene, 
Mais  fans  l'en  avertir,  je  crains,  û  j'ofe  entrer. 
Quelque  témoin  (ufpeâ:,  qui  peut  s'y  rencontrer. 
Le  trouble  de  mes  lens  me  feroit  reconnoître. 
Et  comment  dcvant-dlc  en  ferois-tu  le  maître. 
Infortune Teleplie?  En  quel  état,  ô  Dieux  , 
La  rigueur  de  (on  Ion  va  l'offrir  à  tes  yeux , 
Des  hommesjdes  Enfers,  &  des  Dieux  condamncf^ 
Ne  vicns.iu  que  pour  voir  fa  mort  infortunée  f 
Nul  ne  paroît  encor.  Fortune  ,  c'eft  par  toi , 
Que  dans  Troyc  un  des  miens,  bazardant  tout 

pour  moy  , 
M'emporta  tout  couvert  de  fang  &  de  poufTiere  , 
Dans  un  bois,  ou  Ces  foins  m'ont  rendu  la  lumière^ 
C'cft  toy  ,  qui  juf qu'ici  vient  de  guider  mes  pas  } 

D  ij 
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Souffre  que  mon  amour ,  qui  brave  le  trépas, 
A  ma  Princefle  cncor  fe  puiife faire  entendre, 
Etfai-moi  fuivre  enfin  le  parti  qu'il  faut  prendre; 
Des  Grecs  pour  quelque  temps  je  puis  tromper  les 

yeux, 
Le  k'ngage,  Thabit ,  ma  mort  crue  en  tous  lieux , 
L<"  défordre  du  Camp  ,  tour  aide  a  mon  audacr. 
Allons.  EfTayons  tour.  Quel  péril  me  menace  , 
Dont  mon  cœur  déformais  ait  lieu  de  s'étonner? 
A  quels  projets  ,   ô  Ciel  !   j'ofc  m'abandonner  ! 
Pour  chercher  en  ce  Camp  une  ingrate  que  j'aimC^» 
Je  néglige  &  Sujets ,  &  Sceptre ,  &  Diadème , 
Je  me  livre  au  pouvoir  d'un  vainqueur  irrité, 
O  Héros  immortel ,  dont  je  tiens  la  clarté  , 
Hercule  ,   jufqu'ici ,  fidèle  à  ta  mémoire  , 
J'ay  fuivi  fur  tes  pas  les  fentiersdela  Gloire  : 
Mais  un  funeftc  amour  m'a  perdu  comme  roy. 
Mes  voeux  font  exaucez  ,  enfin  on  vient  imoy^ 


TRAGEDIE.  '41 

SCENE     IL 

DORIS,  TELEPHE. 
DORIS. 

JE  vcnois  vous  chercher.  J'ai  dit  à  la  Prînceflc,- 
Le  foin  qui  dans  Ton  fort,  Seigneur  ,  vous  intc- 
refle , 
Et  je  vous  conJuiroîs  en  fon  appartement  : 
Mais  Pyrrhus  vers  ces  lieux  avance  en  ce  momenti 
;Quand  il  fera  parti ,  venez  en  diligence, . , . 

TELEPHE. 
Quoy  toujours  quelque  obftacle  à  mon  impaticn-^ 

ce? 
Mais  quel  parti  croit-on  qu'il  embrafTe  en  ce  jour? 
Contrcun  devoir  cruel,croit-onquc  Ton  amour...^ 

DORIS. 
Il  vient, 

T  E  L  E  P  H  Fî 
Qu'à  fon  afpeca  ma  colère  allumée. , , 
Mais  fonons  ,  &  (cachons  ce  qu'on  dit  dans  l'ai-- 

méc» 
Et  s'il  ofe  accomplir  ce  deflein  plein  d'horreur. 
Ne  nicnagcons  plas  rien  dans  ma  jufte  furcui  ^ 


0-ii}î 
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SCENE     III. 

PYRRHUS,   DORIS,   LYCAS- 

PYRRHUS^ 

X  Uis-jc  Yoir  la  Princciïc? 

DORIS.. 

A  nos  regards  fouftraîtc^ 
Elle  a  Toulu,  Seigneur,  un  moment  de  r<ualtC( 
Xe  la  vais  avertir. 


*^ 


TRAGEDIE.  4$; 

SCENE    IV. 

PYRRHUS,  LYCAS. 

PYRRHUS. 


H 


B  bien  ,  LycsiS ,  quel  frni? 
Tes  foins  au  Camp  des  Grecs ,  ont-ils  enfin  pro*- 
duits  i 

LYCAS. 

Je  n'ay  rien  oublié,  pour  les  réduire  à  croire  , 
Que  votre  cœur  fuivra  le  parti  de  fa  gloire , 
D'Achilc  fur  vos  vœux  j'aj  vanté  le  pouvoir, 
Bt  votre  cœur  la/Tc  d'un  amour  fans  efpoir. 
A  mes  raifons  d'abord  j'ay  vu  les  uns  fe  rendre , 
Bt  leur  joye  à  mes  yeux  fur  leur  front  fc  répandre^ 
D'autres  penfent,  Seigneur ,  qu'en  cette  extrémité" 
Cédant  avec  regret  a  la  néceffitc. 
Par  ce  confenrement ,  vous  roulez  à  leur  vue , 
Cacher  votre  foiblcfle ,  &  l'ennui  qui  vous  tue. 
Je  n'ay  point  crû  devoir  combattre  des  foupçons»- 
Qui  les  trompent  bien  mieux  que  toutes  mes  rai-^ 

fons. 
£n  un  mot  tous  les  Grecs ,  pleins  d'un  efpoir  fzisi 

vole, 
Attendent  à  demain  l'effet  de  ma  parole . 
Et  ne  fongeront  point  à  troubler  en  ce  jour , 
Ce  que  pour  les  tromper  vous  infpirc  l'Amour, 


^44  POLIXENE, 

PYRRHUS. 

Où  me  vois-je  reduît  !  ô  Ciel  l'cûr.on  pu  croire , 
Qu'une  fcinre  jamais  dû  démentir  ma  gloire  ? 
Mais  il  eft  des  revers ,  ou ,  maigre  Ton  effort , 
La  YcrtiL  la  plus  ferme  eft  le  joUcc  du  fort, 

L  Y  C  A  S. 

Cependant  pénétrez  d'un  fi  rare  fervicc, 

Pour  vous  en  rendre  grâce ,  ils  ont  fait  choix  d'U^ 

lyiïc. 
Bien-tôt  de  leur  rcponfe  il  va  venir  inftruit, 
Jufqu'ici  l'artifice  eft  aflez  bien  tondait , 
Il  faut  pourfuivre  ,  il  faut  vous  faire  violence,. 
Et  le  bien  foûtenir,  Seigneur,  en  fa  prefencc. 
Je  vais ,  pour  y  donner  cncor  plus  de  crédit , 
Semer  dans  votre  Camp  ce  que  je  leur  ay  dir. 
Il  vous  rcfte  du  temps  pour  prendre  vos  mcfures. 
La  nuit  qui  doit  ,  Seigneur ,  fous  fcs  ombres  obft 

cures , 
Cacher  votre  deiïein ,  &  tromper  tous  lesyenr. 
De  quelque  temps  encor  ne  couvrira  les  Cicux^ 

PYRRHUS. 

ya ,  la  PrinccfTc  vient. 


^TRAGEDIE.  45, 

SCENE     V. 

PYRRHUS,    POLIXENE, 

P  O  L  I  X  E  N  B. 

IJ  E  biffn ,   de  votre  Pcrt^, 
Troyc  enccndrfs  n'a  point  aifouvi  la  colcrc, . . 
Il  faut  à  ce  Héros  quelque  chofe  de  plus , 
Mon  fang.  Tous  les  délais  font  ici  fuperflu». 
Pour  répondre  à  l'honneur  que  me  fait  tant  d*cftî«* 

me. 
Hâtons  nos  pas ,  allons  luy  livrer  fa  vi<îtime; 

PYRRHUS; 

Quel  deflcin  ?  quel  difcours  ?  Que  pcnfez-vous  de 

moy? 
M'avez- vous  fait  l'afi&ont  de  douter  de  ma  foy  î 
Surcehontcui  foupçon  votre  fierté  fondée. 
Vient-elle  ici  braver  ma  flâme  intimidée  i 
Enfin  avez-vous  crû  qu'on  pût, par  quelque cfforfj 
Du  dcllin  de  Pyrrhus  détacher  votre  Ton  1 

POLIXBNE. 

Ah  1  c*cfl:-là  ce  qui  rend  mon  trépas  ncceflTairc  ^ 


4^  POLIXEKE, 

Ce  qui  me  bannir  i'arrct  de  votre  Pcr?, 
C'efi  vous  même, vous  feul  que  je  crains  en<e  jour. 
Oui, Prince, je  ne  meurs  que  pour  fuir  vorre  amour. 
Que  parce  qu'en  fccret ,  en  dépit  de  moi-même , 
Malgré  tous  mes  eiforrs ,  je  fens  que  je  vous  aime, 

PYRRHUS. 

Vous  m'aimez  ,  juftes  Dieu  1   ce  bonheur  impré- 
vu,..  . 

POLIXENE. 

Pour  vous  le  déguifcr ,  j'ay  fait  ce  que  j'ay  pu  : 
Mais  récat ,  où  je  fuis  ,  reiKl  ce  foin  inutile  , 
Ml  des  bords  du  tombeau  ,  dont  je  fais  mon  azile  ^ 
J'ofe  vous  i'avolier,  j'oTe,  en  quittant  le  jour  , 
Vous  demander  erfin  raifon  de  votre  amour. 
D'où  vient  qu'en  immolant  mon  Père  à  votre 

haine  , 
Vous  avez  confervé  les  jours  de  Polixene  ? 
Epargaiez-vous  mo  î  fang  ,  pour  le  déshonorer? 
Ds  celles  qu'en  vos  mains  le  fort  voulut  livrer , 
D'où  vient  qu'à  votre  amour  je  fuis  feule  expofce  ? 
M'auriez- vous  donc,  Cruel,  à  ce  point  méprifée. 
Que  de  croire  mon  cœur  plus  foiblc  que  les  leurs  ^ 
Plus  capable  en  un  mot  d'oublier  vos  fureurs  ? 
Vos  foins  ont  rcuffi.  Je  ne  m'en  puis  dédite  ; 
Mais  que  de  tous  les  maux  ce  foit  pour  vous  le 

pire, 
De  voir  que  le  feul  prix  qui  flatoit  vos  fouhaits  , 
Vouscft,  fi  près  de  vous,  enlevé  pour  jamais. 

PYRRHUS. 

Vous  me  condamneriez  à  cet  affreux  fupplice? 
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Sur  quel  reproche,  6  Ciel .»  &  par  quelle  injuftice? 
Depuis  quand  les  rcfpecls,  les  foupirs,  &  les  foins 
Sont-ils  de  nos  mépris  devenus  les  témoins  ? 
Ah  '.  d'une  guerre  éteinte  oublions  les  offcnfes, 
Suis-je  encor  à  vos  yeux  un  objet  de  vangeances  : 
He<flor  ,  même  pour  vous ,  que  feroir-il  de  plus? 
Olii  ,  Madame ,  avec  loin  examinez  Pyrrhus  , 
Et  û  du  jour  fatal  »   qui  m'offrit  à  vos  charmes  , 
J'ay  jamais  négligé  la  moindre  de  vos  larmes  , 
Si  de  tous  vos  ennuis  je  ne  fais  pas  les  miens, 
Si  mes  Peuples  me  font  plus  cher  que  IcsTfoycns^ 
S'il  me  peut  échapper  une  feule  penlée. 
Où  vous  ne  foycz  pas  au  moins  intereflce , 
S'il  c(ï  rien  hors  de  vous  qui  me  puille  flatter, 
Alors  commccnnemi  vous  me  devez  traiter, 
Alors  votre  courroux  doit  eflre  inexorable  ; 
Mais  que  je  fois  puni ,  cefTant  d'ctre  coupable  ? 
Que  de  fcrupule  vains  votre  c«ur  combatu 
Faflcmon  defcfpoir  l'objet  de  fa  venu  ! 

POLIXENE. 

Et  que  .prétendez- vous?quel  vain  efpoir  vous  reftc? 
Vous  voyez  contre  moy  ,    par  un  accord  funefte  5 
Le  Ciel .  l'Enfer,  les  Flots,  les  vents  fe  révolter  , 
Bt  la  terre  gémir,  lafl'e  de  me  porter. 
Seigneur ,  trop  d'Ennemis  en  veulent  à  ma  vie , 
Pour  croire  qu'elle  échappe  à  leur  fureur  unie. 
Qu'ay-je  à  leur  oppoler  qu'un  Prince^dont  la  foy, 
Donc  les  fecours  contre-cux  font  des  crimes  pour 

moy  ? 
A  vous-même,Seigneur.ne  font- ils  point  d'injure? 
Jufqu'au  fonds  des  Enfers  votre  Père  en  murmure, 
Pouvcz-vous  bien  aimer  ,  fans  de  fecrets  combats, 
Pouvez- vous  protéger  l'Auteur  de  fon  trépas .«' 


4.%  POLîXENE, 

JDe  fonarreftfanglanc  vous  frcmiffez  dans  rame. 
Mais  il  ne  s'agit  plus  de  fl^ccr  votre  flâmc  , 
Et  Cl  votre  cœur  tremble  à  s'y  dcrcrmincr  , 
Moi-même  en  ce  moment  je  viens  vous  l'ordon- 
ner. 
Nous  avons, l'un  par  l'autre, ofFcnfé  notre  gloire. 
;ïl  en  faut,  l'un  par  l'autre,  expier  la  mémoire, 
Et  ma  mort  nous  en  offre  un  moyen  éclatant , 
Moy  vous  en  donnant  l'ordre,  &  vous  l'exécutant. 
Et  ne  ptéfumcz  pas  >   que  malgré  mon  envie , 
Votre  refus ,  Seigneur  ,  puiiTc  fauver  ma  vie. 
X'un  de  nous  aujourd'hui  doit  trancher  mondcftin. 
Si  ce  n'eft  votre  bras ,  ce  fera  cette  main. 
ChoififTez.  Votre  Père  y  condamne  la  vôtre, 
5cs  ordres  font  trompez,  Ci  je  meurs  par  une  autre. 
Ma  mort  eft  inutile  à  Ton  ombre  en  courroux  , 
El  Polixenc  enfin  n'en  meurt  pas  moins  pour  vous« 

PYRRHUS, 

Hc  bien ,  ç'cft  eft  donc  fair.  Puifque  c'cft  votre 

envie , 
Allons ,   il  faut  tous  deux  renoncer  à  la  vie. 
Je  vais  aufacrificc  accompagner  vos  pas. 
Ma  main  y  donnera  l'exemple  à  votre  bras. 
Et  prévenant  les  maux  où  votre  mort  me  livre. ,  • , 

POLIXENE. 

Ah'.ce  n'eft  point  pour  moi  que  vous  avez  dû  vivre. 
Et  ce  n'cft  point  pour  moi  que  vous  devez  mourir. 
Vous  ne  me  fauvez  point  en  cherchant  à  périr, 
Jufqu'où  s'étend  l'excès  de  votre  tyrannie  ? 
N'avez-vous  pas  ,  Cruel ,  aflez  troublé  ma  vie  i 
M'cnvicz-vous  cncor  ics  douceurs  de  ma  mort  ? 

PYRRHUS. 


TRAGEDIE.  i}^ 

PYRRHUS. 

Om  y  pour  les  partager  ,  &  fuivrc  votre  fort. 

POLIXENH. 

Kon  Prince. , .  mais  que  fais-jc  ?  &  de  quelle  foiJ 

blcdc 
Me  convainc  aujourd'hui  votre  injuftc  tendrefTc  / 
Tantôt ,  prefque  avec  joye  ,  un  généreux  effort 
M'a  fait  de  tous  les  miens  ei.vifagcr  la  mort. 
Et  je  fcns  que  foudain  mon  courage  fe  glace. 
Quand  il  faut  voir  périr  l'aurcur  de  leur  di'grace  ! 
Tremblez ,  Prince ,  tremblez  ,  d'avoir  faic  aujour- 
d'hui 
Trop  fentir  z  mon  cœur  votre  pouvoir  fur  lui. 
Je  vais  fur  mon  dcftin  me  confultcr  encore, 
Et  fi  contre  vos  feux  quelque  appui  que  j'im- 
plore. 
Je  n'ai  que  ce  moyen  de  ne  vous  craindre  plus, 
PeriiTent  à  la  fois  Polixcne  &  Pyrrhus, 


j,  PÔLIXENE, 

SCENE     VI. 
PYRRHUS. 

OCiel  /  i'un  fcxe  foible  eft-ce-là  le  langage? 
RougilTcz  ,  juftes  Dieux  ,  du  malheur  qui 
Toutrage, 
Et  dans  elle  épargnez  des  vertus ,  qu'à  genoux, 
Aux  pieds  de  vos  Autels  ,nous  adorons  en  vous. 
Ec  toi  qui  veux  (z  mort,  reviens,  reviens ,  mon 
Per^, 
Révoquer  au  plûroft  ton  arreft  fanguinaire, 
Ou  de  quoi  qu'aux  Enfers  tu  puiflcs  murmurer. 
Sa  vertu  pour  jamais  te  va  deshonorer. 
Mais  en  ta  place  au  moins  j'aurai  foin  de  ta  gloire. 
Allons,  retournons -y.  Qu'une  heureufc  vidoire.... 


TRAGEDIE.  p 


SCENE    VII. 
TELEPHE,  PYRRHUS. 

T  E  L  E  P  H  H, 

XÏ-Rrefte.  Il  faut  ici  tVxpliqucr  avec  moi. 
PYRRHUS, 

Et  quel  audacieux Mais  qu'eft-cc  que  je 

voi? 

T  E  L  E  P  H  B. 
Ton  plus  grand  ennemi ,  Telephc  en  ton  camp 
même, 

PYRRHUS. 

Tclcphe  cncor  vivant  !  Quelle  forprifc  extrême/ 

Pour  jettcr  mon  cfptit  dans  un  trouble  nou- 
veau. 

Tous  les  mores  aujourd'hui  fortcnt-ils  du  tom- 
beau ? 

Et  qui  t'amcne  icy  .'  Q^  viens-tu  faire  ? 

TELEPHE. 

Apprendre 
La  vérité  d'un  bruit, qui  vient  de  fe  répandre. 
Tes  fureurs  à  mes  yeux  n'ont  que  trop  éclate  : 
Mais  te  croirai-je  enfin  afTez  de  cruauté, 
Pour  vouloir  immoler  aux  mânes  de  ton  Perc, 

Eij 


^i  POLI  XE  NE, 

Une  aimable  PrincefTe,  à  qui  tu  n'as  pu  plaire  ^ 
Le  mépris  d'un  amour ,  qui  lui  doit  faire  hor^ 

reur, 
A  ce  barbare  eîF-->rc  pou/Te-t'il  ta  fureur  ? 
Farle,]!  faut  l'expliquer, 

PYRRHUS. 

Et  qu'ofes-tu  prétendre  ? 
Au  milieu  de  ce  Camp  >  crois-tu  mieux  la  défen» 

dre, 
Qije  dans  les  murs  de  Troycs  ?  à  rafpeâ:  de  tes 

Dieux? 
Des  mains  de  tous  les  Grecs  la  fauveras-tu  mieux  I- 

T  E  L  E  P  H  E. 
Non  ,  mais  je  veux  du  moins ,  en  mourant  avec. 

elle 
T'et  traîner  avec  nous  dans  la  nuit  éternelle. 
Je  viens  pour  ce  dcfTdn ,  me  livrer  à  ra  foi, 
E:  que. que  inimiac  qui  t'arme  contre  moi, 
Contre  un  teul  ennemi ,  j  ai  cru  que  ton  courage 
Rougiroic  d'employer  un  honteux  avantages 
Qjj''l  ne  trouveroit  pas  indigne  de  tes  coups 
Un  Prince  .  qui  des  Grecs  défiant  le  courroux. 
Dans  deux  combats  fânglans  ,  aux  bords  de  la 

M)  fie, 
D-  l.ur  fang  le  premier  rougit  les  Champs  d'Afie, 
QjI  ne  voulut  jamais  a'alliance  avec  eux, 
Qjj^  contr'eux  n'épargna  ni  Ton  bras  ni  Tes  vœuxj. 
Enfin  qui  i*eût  cherché  jufqu'au  fonds  de  la  Grèce, 
Au  fcin  de  tes  Etats ,  pour  vanger  la  PrincefTe. 

PYRRHUS. 
Tu  m'as  rendu  juftice ,  &  l'épreuve  fait  foi 
Que  je  n'ai  pas  bcfoin  de  fecours  contre  toi. 
J'approuve  tes  dcfleins.   Ton  bras  ,  je  le  con*» 
fttife, 
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Me  doit  jufqu'au  tombeau  difputcr  la  Princfiïe, 
Mais  tu  prends  mal  ton  temps ,  &  malgré  tous  nos 

vœux. 
Nous  fommcs  fur  le  point  de  la  perdre  tous  deux. 
Mon  trépas ,  ni  le  tien  n'affure  point  fa  vie^ 
Tu  m'enrens.  Laiflc-moi.  Que  ta  vainc  furie 
'De  mes  delleins  ici  ne  trouble  point  le  cours, 
De  ce  camp  ennemi  va ,  fui ,  (auve  tes  jours, 
N'attens  pas  que  les  Grecs  inrtruits  de  ton  audace^. 

T  E  L  E  P  H  E. 

Non ,  non.  Quelque  malheur  dont  le  Gicl  me  me- 
nace 
De  Polixenc  ici  je  ne  crains  que  la  mort. 
Je  ne  partirai  point  qu'afTuré  de  fon  fort. 
Et  foit  qu'elle  fc  fauve ,  ou  bien  qu'elle  périfTc, 
Je  veux  ici..». 


Sii] 


j4  POLIXENE, 

SCENE      VIII. 
LYCAS,  PYRRHUS ,  TELEPHE. 

LYCAS. 

tD  Eigncur,on  apperçoit  Ulyffe. 
Vous  Tallez  voir  bien. tôt  paroîcrc  dans  ces  lieux, 

PYRRHUS. 
5ors,  dérobe  au  plûtoft  ta  prcfcnce  à  Tes  yeur» 
Et  pour  rendre  en  ce  Camp  ton  fcjour  plus  fa% 

cilc, 
Acceprc-y  ma  tente  &  ma  foi  pour  azyJe, 
J'y  répons  de  ta  vie.  Et  toi,  va  promptemenr, 
Lycas ,   condui  ce  Prince  en  mon  appartement. 
Qu'on  cache  fa  venue  avec  un  loin  extrême, 
Ec  qu'il  loit  refpeâic  ,  fcrvi  ,  comme  moi- me* 

me. 

TELEPHE, 

J'y  vais,  &  me  fiant  à  mon  propre  Riva^, 
Je  crois  à  Ta  vertu  faire  un  honneur  égal. 
Mais  fonge  qu'au  piûioft  il  faut  qu'on  m'cclair- 
cilTe...* 

PYRRHUS. 

Tes  rœ  ur  feront  contens.  Mais  fors ,  évite  UlyC^. 

Ce. 
ï<  le  vois  q^ui  s'approche.  O  fâcheux  entretien  î 


TRAGEDIE.  jj, 

SCENE     IX. 

ULYSSE, PYRRHUS. 

ULYSSE, 

OBfervons  Ces  regards ,  fon  air  &  fon  maintien' 
Q^idlcs  grâces,  Seigneur,  n'ai-je  point  à  vous 
rendre. 
De  ce  qu'en  votre  nom  on  vient  de  nous  aprendre] 
Quel  noble  &  rare  effort  /  Quel  généreux  retour 
Pour  la  Patrie  enfin  fignale  votre  amour  ? 
Le  fang  qu'Agamemnon  facrifia  pour  elle. 
Quelque  cher  qu'il  lui  fiit,coûta  moins  à  Ton  zele<,- 
Il  nous  importoit  moins.  Sans  vous  la  Grèce  en 

pleurs, 
Livrée  aux  attentats  de  fiers  Ufurpateurs, 
Nous  attendoit  en  vain  ,  pour  fortir  d'ef^lavagCp 
Sans  vous  errans  en  vain  fur  ce  ttifèc  rivage. 
Retenus  par  les  flots ,  notre  rage  &  nos  cris 
D'Ilion  embrafc  vangeroient  les  débris, 
C'cft  vous  feul  qui  des  Grecs  confommcz  la  viéloî- 

re. 
Et  je  viens  de  leur  part  vous  conjurer  de  croire 
Qu'ils  voudroicnt  tous ,  Seigneur  ,  à  de  fi  grands 

bienfaits 
pe  leur  reconnoiiïànce  égaler  les  effets. 

PYRRHUS. 
J'ai  donc  trouvé,  Scigneur^Ic  Iccxcc  de  leur  plaire? 


5^  PQLIXENE, 

Vous  voyez  ce  que  c'cft  que  d'eftrc  neceûTaire. 
Le-ur  mépris. ..  Mais  enfin  il  faut  rout  oublicr,. 
Cc  jour  doit  pour  jamais  nous  réconcilier. 
Dans  l'effort  douloureux  qu'il  faut  que  je  me  fadè^ 
Leur  amitié  du  moins  modère  ma  difgracc, 
Prince,  &c'c{l  un  bonheur  qui  m'cft  d'autant  plus 

doux. 
Que  pour  m'en  afTurer,  ils  ont  fait  choix  de  Vcusi 
Et  moi ,  pour  mieux  répondre  à  leur  faveur  ex- 
trême. 
Je  cours  tout  préparer  pour  ce  devoir  fuprcmci 


^ 
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SCENE      X. 

ULYSSE  feul. 

JE  n'en  croi  rien  pourtant.  Il  fuir,  je  le  voi  bien^,, 
_  L'embarras  dangereux  d'un  plus  long  entietieni 
A  Ton  c(pric  boUillant  k  feinte  eft  éirangcre. 
Ce  plein  confentement  ne  peut  être  fîncere. 
Pour  remplir  un  devoir  qui  fait  trembler  d'efFroî, 
Un  cœur  n'cft  point  fi  libre  ,  &  (i  maître  de  foy. 
Qu'attend-il  après  tout?  Croit-il  tromper  Ulyile? 
Moi  cjui  des  Dieux  jadis  démêlai  l'artifice. 
Quelle  home  pour  moi  que  ce  jeune  Guerrier 
A  mon  expérience  impofaft  le  premier  / 
Quoiqu'aux  Grecs  affcmbiez  il  ait  pu  faire  en^ 

tendre^ 
De  ce  piège  d'abord  j'ai  bien  fçu  me  défendre. 
Et  lui  venant  ici  rendre  grâce  ,  en  leur  nom. 
T'ai  voulu  de  plus  près  cclaircir  mon  foupçon. 
Allons,  informons. les  de  notre  défiance, 
Et  par  nos  foins  fecrets  ,  par  notre  vigilance. 
Gardons- le  de  trahir  àt%  ordres ,  malgré  nouSj 
D'où  dépend  ou  la  perte ^  ou  le  falut  de  cousj 

lEln  du  troijtéme  jiBt, 


A  C  T     IV. 


SCENE     PREMIERE. 
PYRRHUS, LYCA  S. 


V 


LY  c  AS. 

Os  ordres  font  fuivis ,  &  vous  devez  attendre 
Que  l'on  prendra  de  lui  tous  les  foins  qu'on 

peut  prendre  : 
Ktais  pour  route  faveur  ,  ce  qu'il  a  fouhaîté, 
C'eft  qu'on  lelaiflaft  leul  rêver  en  liberté. 
En  attendant j  Seigneur,  que, fur  ce  qui  le  tou-f 

che, 
Il  foit  plus  feurement  inftruit  par  votre  bouche. 
Il  voudroit, , . .  Mais ,  Seigneur ,  quels  nouveaux 

dcplailirs 
De  votre  amc  inquiète  arrachent  ces  foûpirs  î 

PYRRHUS. 

Ah  /  tu  ne  connois  pas  encor  tcu'e  ma  peine. 
De  rourmens  en  tourmens  le  Deftin  me  prome- 
né, 
Et  toute  ma  conftanc-e  à  braver  fon  courroux 
Ne  fert  qu'à  rengager  de  redoubler  fcs  coupSâ 
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Moa  amour  d'autant  mieux  croyoit  trompci 
UlyfTc, 
Que  nioi-mcme  appuyant  mon  premier  artifice. 
Je  viens  j  aux  yeux  des  Grecs ,  d'ordonner  l'appa- 
reil, 
Qu'on  attend  pour  demain  ,  au  lever  du  Soleil, 
Mais  j'apprens  au  retour  ,  que  loupçonnant  ma 

fuite, 
II  fait  par  les  miens  même  obferver  ma  conduit?, 
Et  qu'au  toux  de  mon  Camp  ,  pour  arrêter  mes 

pas. 
Ses  foins  en  divers  lieux  ont  p!acc  des  foldats. 
Plût  aux  Dieux  toucefois  Qu'en  fauvant  Polixene, 
Ces  obftacles  fi  grands  fillent  toute  ma  peine/ 
Par  des  chemins  fecrets  la  tiranc  de  ces  li^ux, 
Je  la  pourroiî  cncor  dérober  à  leurs  yeux. 
Mais  ,  ô  vainc  efpcrancc  !  O  projet  inutile  .' 
En  vain  contre  les  Grecs  je  lui  cherche  un  azyle. 
C'eft  d'elle,  &  non  plus  d'eux ,  que  je  la  dois  fan- 
ver, 
C*cft  moi  feul  qu'elle  fuit ,  &  qu'elle  veut  braver^ 
Elle-même  aujourd  hui  victime  voloiîtaire, 
Répond  à  leur  fureur  de  l'arreft  de  mon  Perc, 
Bt  lorfque  je  lui  veut  arracher  ce  dcdVin, 
Me  montre  un  bras  tour  preft  à  fe  percer  le  fcin, 

LYCAS. 

Je  conçois  l'embarras  où  fa  fierté  vous  livre. 
£t  comment  donc ,  Seigneur ,  l'engager  à  vous 
fuivre  ? 

PYRRHUS. 

Ceft  un  projet  >  Lycas ,  qu'il  faut  abandonner. 
Je  viens  d'en  former  un  dont  tu  vas  t'étonner. 
Tu  m'as  vu  dans  ce  joiir,  d'une  ame  réfolu«, 


Jo  P  O  L  I  X  E  N  E , 

Braver  mille  dangers  préientez  à  ma  veué"  : 
Mais  ce  nouveau  deflTein  où  s'engage  mon  coeur, 
M'offre  enfin  un  péril  cligne  de  ma  terreur. 
Un  péril  . .  Ah  Lyca? ,  quel  fore  cruel  m'entraîne» 
Que  je  vais  paver  cher  les  jours  dePoiixcne  / 
.  C'eft  m.oi  qui ,  foulcvant  ma  venu  contre  moi. 
Vais  trahir  mon  amour  j  pour  lui  prouver  ma  foi  j 
Qui  détourne  fur  moi  le  deftin  qui  Topprimc, 
Qui  d'Achileen  courroux  fuis  la  triftc  viclimc, 
Bt  qui,  pour  me  donner  enfin  le  coup  mortel, 
De  tous  mes  Ennemis  choifis  le  plus  crueL 

LYCAS. 

Que  dites-vous,  Seigneur  ?  Quel  dcfefpoir  vou? 
preife  ? 

PYRRHUS. 

Ya  fçavoir  fi  je  puis  parler  à  la  Princefiè, 
Apres  notre  entretien ,  je  c'inftruirai  de  tour. 


SCBNI 


TRAGEDIE,  <?i 


SCENE     I  r. 

PYRRHUS    fcuL 

O  Dieux  !  à  quel  tourment  mon  amo:r  fc 
réfouc' 
Quelle  preuve  je  vais  vous  (donner  àc  moii  zèle, 
Fo'.ixene  f  Ah  pourquoi,  par  une  n-.ort  cruelle, 
Ne  puis-j?  racheter  les  malheurs  où  je  cours  ? 
Mais  puifqu'à  ce  prix  fcul  je  puis  fauver  vos  jours, 
Allons ,  &  rcfolus  à  cet  effort  fuprcme  , 
Montrons -nous  fils  dAchile  ,  en   le  trahilTanc 
même. 
Et  toi ,  fi  U^  combats  d'un  malheureux  amour 
Dcdifent  tes  faveurs  que  j'implore  en  ce  jojr, 
Dédaigne ,   jufte  Ciel ,  ma  hontcufc  foibleiie. 
Et  ne  m'aide  pas  nwins  à  fauyer  ma  Priiiceiîc, 


éi  POLIXENE, 

SCENE      1 1 1. 

LYCAS, PYRRHUS: 
LYCAS. 

POlixenc ,  Seigneur ,  vâ  paroîrrc  à  vos  yeur. 
Elle  veut ,  fans  témoins ,  vous  entendre  en  ces 
iieux. 

PYRRHUS. 

ya  ,  fais  venir  icy  Telephe. 


TRAGEDIE.  ^5 

SCENE    IV. 

POLIXENE,  PYRRHUS. 
PYRRHUS. 


Je  Nfîn  mon  zélé 
Vient  de  trourcr ,  Madame ,  une  route  nouvelle, 
Qui  de  tanr  de  périls  fauve  vos  jours  troublez , 
Sans  blcffer  votre  gloire  ,  à  qui  vous  m'immolczj 
Et  fi  dans  votre  cceur  cette  cruelle  gloire, 
N;  me  peut  pardonner  une  vainc  vidoirc, 
Je  vais  ,  par  un  tourment  pire  que  le  trépas^ 
La  vanger  pleinement  de  tous  mes  attentats, 

POLIXENE. 

Comment  ? 

PYRRHU5. 

Ma  gloire  îcy  rougit  d'être  réduite , 
Mxdame,  à  vous  offrir  le  parti  de  la  fuire. 
Moi-mcsne  je  dcvrois  ,les  armes  à  la  main. 
Forçant  le  Camp  des  Grecs ,  vous  ouvrir  un  che^ 

min  ', 
Sur  mon  tronc ,  à  leurs  yeux  ,  afTurer  votre  vie  .• 
Mais  vous  voyez  quel  ion  s'oppofe  à  cette  en-* 

vie. 
Abandonne  des  miens,  prelTé  de  tous  coter. 
Les  iîocs  de  l'Helkfpont  contre  moi  révoltez. 


4^4  POLIXENE, 

Terment  à  mes  Vaifîeaux  le  paiTagc  en  Epire. 
Il  vous  faut  pour  azyle  un  plus  heureux  Empire, 
Il  faut  que  mon  amour  ,  je  frémis  d'y  penfer  j 
En  clé}.ôc  quelque  temps  ofe  vou^  y  lailTer, 
Heureux  ae  racheter  par  ce  cruel  fupplice... 

POLIXENE. 

C'eft  donc  là  le  deflein  qu'il  faut  que  j'appîau. 

di/Fe  ? 
Qni  doit  vanger  ma  gloire  ?  Et  qu-1  autre  projet 
feroit  mieux  de  ma  honte  éclater  le  fecrer. 
Ce  dépôt  contre  moi  n'eft-il  pas  un  indice  ? 
Eeroit-il  pss  d'abord  peijfer  avec  juftice, 
Que  du  Deftin  ailleurs  attendant  le  retour, 
Je  vais  m*y  conferver ,  Seigneur  ,  à  votre  amour  ? 
t'ouffrirois  -  je  un  moment  ce  foupcon  qui  me 

blelTe  ? 
Je  ne  vous  aurois  donc  déclare  ma  foiblelTe, 
Qiie  pour  vous  avertir  de  vous  en  prévaloir. 
Et  de  (auver  en  moi  votre  plus  doux  efpoir? 
Enfin  où  trouvcrois- je  ailleurs  un  fort  tran- 
quih  ? 
Q^i?l  Prince  à  ma  mifere  ofFriroit  un  azyle  ? 
Lit-ce  quelqu'un  des  Grecs?  j'aime  mieux  le  tré- 
pas. 
EfUcc  quelqu'un  des  Rois  voifîns  de  ces  Etats? 
Les  lâches  du  vainqueur  redoutant  la  vengeance, 
Dctefiient  avec  nous  leur  funefte  alliance. 
Sur  leur  foi  déformais  me  pourrois-je  aifurer  ? 
lis  ne  me  recevroienc  qu'afin  de  me  livrer. 
Déjà  même  déjà  le  cruel  Roi  de  Trace 
A  peine  a  des  Troyens  entendu  la  d;fgrace, 
Que  pour  plaire  à  la  Grèce, il  a  facrifîc 
Mon  frère  Polidore  ,  en  fes  mains  confié. 
Ngn,  non,  leur  lâchctc,dont  je  fuis  trop  certaine. 


TRAGEDIE,  ^j 

Ne  difpofcra  point  du  fort  de  Polixcne, 
PYRRHUS. 

Etc'eft  au/n  de  quoi  je  veux  vous  garcntir. 
Ce  que  vous  avez  craint  je  l'ai  fçii  preflcntir, 
Et  dans  les  mains  du  Prince  à  qui  je  vous  confie^ 
J'alTutc  votre  gloire  enfemblc  &  votre  vie, 

POLIXENE, 

£t  quel  cfl-il ,  Seigneur  ? 

PYRRHUS. 

Le  voici. 

POLIXENE. 

Jufles  Dieux  / 
Qjjc  vois .  je  ?  quel  prodige  ?  En  croiray  -  je  mes 
yeux  ? 


11) 


a  POLIXENE, 

•^T^  .*^3^'>^  •^'J^.  •^^^ 

SCENE     V. 

TELEPHE,  PYRRHUS,  POLIXENE. 

TELEPHB. 

OUi,  Madame,  c'eft  moi  qu*icî  le  Ciel  Cn-* 
voye, 
Pour  voir  des  maux  plas  grands  que  les  flammes 

de  Troye  j 
C'cft  moi  qui  de  mes  jours  confervez  malgré 

moi. 
Viens  mettre  tout  le  fruit  à  vous  prouver  ma  foi, 
Suivre  votre  deftin  ,  mourir,  s'il  vous  accable, 

POLIXENE. 
A  CCS  marques  Tclephe  eft  trop  reconnoifTable, 
Et  je  rend  grâce  aux  Dieux ,  qui  plus  doux  cette 

fois , 
Ont  permis  que, . . 

PYRRHUS. 
Le  temps  nous  eft  eher  à  tous  trois, 
Madame.  Pour  parer  le  péril  qui  nous  preiTe, 
A  ce   Prince   à  vos   yeux  foufFrez   que  je  m'a- 
drcfTe, 
Oui ,  Prince ,  écoutez-moi.  Pareils  en  nos  fou- 
haits, 
l'amour  nous  rend  tous  deux  ennemis  pour  ja« 

mais. 
Mais  ^  fans  vous  demander  que  votre  haine  ceHe, 


TRAGEDIE.  (>> 

Ne  fongeons  maintenant  qu'à  fauvcr  laPrincciTe, 
le  pleins  de  ce  projet ,  pour  quelque  temps  d^ 

moins, 
Sans  rclinir  nos  cœurs ,  rcuniffbns  nos  foins; 

Moi-  même  méditant  une  feerete  fuite. 
Je  voulois  me  charger  du  foin  de  fa  conduite  r 
Mais  les  Grecs  dcfiaus ,  pour  tioubltr  mes  projet?^ 
Ont  mis  autour  de  moi  mille  témoins  fecrcts  j 
E:  tandis  que  d'eux  tous  j'attache  feul  la  veuc. 
Xi  faut  par  une  route,  à  leurs  yeux  inconnue. 
Qu'un  autre  moins  furptâ:  la  dérobe  à  leurs  coups^ 
Qu'il  la  garde  en  dépôt  ;  &  cet  autre  c'cft  vous. 

T  E  L  E  P  H  B. 
Moi  } 

PYRRHUS.. 

Ne  rougilTez  point  de  cette  confiance, 
loin  qu'elle  foit  pour  yous  une  fecrette  offenfc. 
Loin  de  montrer  par-là  que  mon  cœur  peu  jaloux 
Méprife  les  efforts  d'un  Rival  tel  que  vous, 
Votre  amour  j  vos  vertus ,  je  Tavourai  fans  fein=* 

dre. 
Vous  rendent  des  mortels  pour  moi  le  plus  à  crain-t 

dre: 
Mais  de  tous  les  malheurs ,  enfin  ,  que  je  prcvoî, 
La  mort  qu'on  lui  prépare  ,  eft  le  plus  grand  poujç 

moi, 
El  ces  mêmes  vertus ,  Prince ,  cet  amour  même. 
Que  jt  dois  redouter  auprès  de  ce  que  j'aime, 
Eft  ce  qui  fur  vous  feul  m'a  fait  jetter  les  yeux,. 
Pour  remettre  à  vos  foins  ce  dcpoft  précieux. 
Plus  je  vous  crains  pour  moi ,  plus  i'cfpcre  pouif 

elle, 
Bt  votre  intcreft  propre  engage  votre  zèle. 
Mais  lorfque  vous  Taurcz  conduite  en  votre  Co}tf| 


€^  P  O  L  I  X  E  N  E  ; 

li  cft  une  faveur  que  j'exige  à  mon  tour  f 
St  c'eft  d'accorder ,  Prince  ,  à  ma  douleur  extrê- 
me. 
Ce  qae  de   moi  tantôt  vous  fouhaitiez  tous* 
même. 

TELEPHE. 
Oiii ,  je  vous  le  promers ,  je  ferai  mon  devoir,^ 
Ec  j'attefte  des  D;eux  le  fouverain  pouvoir. 
Que  l'on  ne  verra  point ,  en  effort  magnanimf. 
Céder  le  fang  d'Hercule  au  fang  qui  vous  anime; 
Bt  quant  à  ce  projet  dont  vous  chargez  mes  foins. 
Prince  ,  j'ai  des  iecours  où  l'on  pen£e  le  moins. 
En  venant  vers  ces  lieux ,  j'ai  fçeu  dans  un  bois? 

fombre, 
De  Myfiens  choifis  cacher  un  petit  nombre. 
Les  laillant  incertains ,  où  j'aurai  pu  marcher. 
Tai&ns  que  de  ce  Camp  ils  viennent  s'appro- 

cher, 
Et  fondant  fur  les  Grecs ,  s'ils  troubloient  notre 

pLiifl'ent  en  combattant  retarder  leur  pourfuit€* 
J'irai  les  avertir  pour  les  faire  avancer. 
Des  lieux  où  la  PrincelTe  avec  moi  doit  pajffèia 
Moi  feul ,  puis  démêler  la  rouie  difficile, 
<^i  dans  ce  vafte  bois  conduit-aleur  zzylc. 

PYRRHUS. 
Oui .'  rien  n'eft  mieux  conçu  ,  j'en  rend  grâce* 

aux  Dieux  , 
Bt  je  vais  dans  mon  Camp ,  m'aflurer  par  mes 

yeux, 
Q^el  chemin  en  leurs  bras,  pourra  mieux  vous 

conduire. 
Aujî  toft  vous  irez ,  Prince  ;  les  en  Jnftruire. 

}e  n'ai  point  demande,  Madame,  en  cedciTcin, 


T  R  A  G  E  D  I  F.  6^ 

Votre  confcntemcnt  donc  je  fuis  trop  cfrtaîn. 
Vous  fuivrcz  avec  joie  un  Prince, que  vos  larmes 
Onr. . .  Mais  de  cetre  idée  éloignons  les  alarmes, 
Et  gardons  de  troubler  un  généreux  effort, 
Dont  tous  mes  lentiaaens  ne  font  pas  bien  d'ac* 
ccrJ, 


70  POLIXEN?, 

SCENE     VI. 

POLIXENE,  TELEPHE. 

T  E  L  E  P  H  E. 

DAns  quels  raviflemens   un  tel   de5"dn  me 
plonge  .' 
Quel  bonheur ,  juftes  Dieux!  Ci  ce  n'eO:  point  un 

Ion  se  ? 
De  quel  r.byme  affreux^  fous  q-jcls  maux  abbatu, 
A  quel  comble  de  gloire  ,  ô  lort ,  m'cleves-tu  ? 
Quoi,  ma  belle  PiinceiTe,  au  moment  redouta- 
ble^ 
Que  je  vois  votre  mort  prochaine  ,  inévitable. 
Quand  nnon  unique  roir?,mon  efpoir  le  plus  doux, 
N'efl  plus  que  de  vous  luivre  en  mourant  avec 

vous, 
Des  fers  &  Ju  trépas  ,  c'eft  moi  qui  vous  délivre  ? 
Dins  mes  propres  Eta:s ,  c'efl  vous  qui  m'allez 

fuivrc  ? 
Enfin  c'efl:  mon  Rival  qui  vous  livre  en  mes  mains, 
Et  jufqu'à  fon  amour ,  tour  fert  à  mes  deffeins  î 

POLIXENE. 
De  tant  d'cvcnemens  tout  à  coup  accablée. 
Pardonnez  ,  f\  mon  ame  &  furprife  &  troublée. 
M'interdit  fi  long-temps  l'ulage  de  la  voix. 
En  quels  lieux,  ^ar  cjuel  loïc ,  Seigneur  ,  je  vous 
revois  / 


TRAGEDIE.  71 

O  qu€  de  votre  morr  le  bruit  m'avoic  frappée! 

fie  quel  eft  mon  bonheur  de  me  voir  détronipcc/ 
Mais  quel  chagrin  fc  mêle  à  vous  voir  dans  ces 
lieux. 

De  vos  jours  confervez  defavouer  les  Dieux  ! 

Dins  ce  Camp  ennemi  vous  livrer  fans  défenfe.' 

Ah  !  quittez»moi,  fuyez  ,  &  craignant  leur  ven- 
geance, 

Après  ce  qje  pour  moi  vous  coure  vorre  amour. 

Sauvez-moi  du  malheur  de  vous  coûter  le  jour, 
T  E  L  ii  P  H  E. 

Que  me  propofez-vous ,  &  dans  quelle  penfce.j 
P  O  L  I  X  t  N  S. 

Er  vous  ,  où  vous  emporte  une  ardeur  infenfée  ? 

Vons  me  voulez  ,  Seigocur,  conduire  en  vos  Erats, 

Tous  les  Grecs  irritez  ne  m'y  îuivroicnt-ils  pas  ? 

Vous  imaginez-vous  qu'ils  perdent  fans  murmuw 
re. 

Le  prix  d.c  leur  retour  que  mon  fang  leur  aflTure? 

Vous  combattrez  pour  moi ,  vous  braverez  leurs 
coups. 

Miis  le  Deftin  de  Troye  eft   plus  pmifTant    que 
vous. 

M'en  irai-jc  à  mon  tour  troublant  route  TAfie, 

Monrrer  un  aurrt  H-lene  aux  Peuples  de  Alyfic, 

De  la  Guerre  chez  eux  ral.umer  Je  flambeau, 

Ec  de  mon  proprr  azyle  en  faire  leur  tombeau? 

Leur  fang  n'a-t-il  donc  pas  allez  rougi  nos  fleu- 
ves? 

N'ay-jc  point  de  vos  fcur  encor  afT^z  de  preuves  * 

N'avez-vous  point  encor  par  allez  de  combats. 
Confondu  de  mon  cxurics  fc-ntimens  ingracs  ? 

Ail  !  c'eft  à  moi  ,  Seigneur,  à  me  faire  nn  azyle, 
Lailicz-moi.  J'en  içay  un  inf^iLiblc ,  ficilr. 


71  POLIXENE, 

Digne  de  ma  verru ,  conforme  à  mes  fouhaits, 

£c  que  mes  ennemis  ne  troubleront  jamais. 

TELE  P  HE, 
Moi ,  Madame ,  fans  vous  que  je  parrc  ,  je  fuye? 
Que  fzns  vous  un  momenr  je  puifTe  aimer  la  vie  ? 
Quels  timides  confeils  ofèz^vous  me  donner? 
Votre  fort  jufquis-là  peut-il  vous  étonner  ? 
Vous  voulez  que  des  Grecs  je  redoiire  l'armée, 
Qiîe  leur  propre  vidloire  a  prefquc  confumée. 
Bien  loin  de  nous  troubler  ,  ils  feroicnt  trop  heu- 
reux. 
Que  le  fort  leur  permît  de  retourner  chez  eux. 
Avant  que  d'avoir  pu  réparer  leurs  ruines, 
Je  puis ,  en  m'unillant  aux  PuiiFances  voiiines. 
Dont  mes  foins  ,  mon  crédit  releveroient  refpoir. 
Trouver  de  quoi  braver  les  Grecs  &  leur  pouvoir. 

Sans  votre  mort  qu'exige  &  prelFe  leur  furie. 
Il  n'cft  point  de  rerour  pour  eux  en  le-jr  patrie  ? 
Hé  bien  ,  vivez  ,  afin  qu'ils  n'y  retournent  pas  j 
M^is  vivez  ,  en  r°gnant  fur  moi ,  fur  mes  Etats. 
Qui,  peut  mieux  que  mon  trône  afllirer  votre  vie  ? 
E;i  vain  vous  y  craignez  le  fort  de  la  Phrygie. 
Ce  lort  n'a  de  pouvoir  qu'en  C"S  triftcs  climats. 
Vous  en  fuivrez  un  autre  en  marchant  (ur  mes 

pas. 
J'ai  mes  dcftins ,  Madame ,  à  leurs  D.ftins  con- 

tra-res. 
S'y  les  leurs  ont  de  Troye  avancé  les  miferes  j 
Les  miens  font  de  punir  fur  un  peuple  odieux. 
Et  le  meurtre  de-  Rois ,  &  le  mépris  des  Dieux, 
Voyez  ce  que  déjà  ,  corrigeant  fon  caprice, 
F.  it   pour  moi  dans  ce  jour,  la  fortune  propi- 
ce. 
Venez ,  fecondez-moi.  Q^un  éclatant  fuccez, 

PuUre 


TRAGEDIE^  7j 

Puîiïc  de  mon  amour  juftifier  l'cxccs. 
A  mon  Peuple  charme  venez  moncier  la  fille 
D'un  Roi,  dont  il  révère  &  chérit  la  famille, 
^t  que  vos  jours  fauvcz  ,vos  vertus  à  Tes  yeur. 
Soient    les    gages    certains    de    la   faveur    des 
Dieux. 

•POLIXENE. 
ÎAh  !  Prince  ,  votre  amour  promet  plus  qu'il  n*ef- 

pcre. 
Mais  dût  -  il   faire  enfin  tout  ce  qu'il   voudroit 

faire. 
Plus   fon   zclc  pour   moi   fait  d'efforts    aujour- 
d'hui, 
■plus  je  lui  dois ,  &  moins  je  fuis  digne  de  lui. 
Je  ne  puis  plus  enfin  eftrc  fa.  récompenfc, 

TELEPHE. 
^ous ,  Madame  ?  Et  qui  peut  m'en  ôter  refpc- 
rance  ? 

POLIXEN  S. 
yotrc  gloire. 

TELEPHE. 
Ma  gloire  ? 

POLIXENE, 

Oui,  connoilfez-moi  micur. 
31  faut, il  faut  enfin  vous  dcflTillcr  les  yeux. 

C'eft  peu  que  la  foi  tune  attachée  à  me  nuire. 
Des  Troyens  pour  jamais  ait  renvetfé  TEmpi- 

Mon  cœur,  ferme  au  milieu  de  ces  vaftes  dé- 
bris, 

Scmbloit  de  fon  triomphe  afîoiblir  trop  le  prix. 

Elle  a  crû  ne  pouvoir  achever  fa  viéloire, 

Qu'en   l'accablant  lui-même,  en  détruifant  fa 
gloire. 

G 
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Enfin  le  croiricz-vous  ?  ce  cœur  que  vos  exploit?. 
Votre  fang  gcnereur  répandu  tant  de  fois. 
Vos  foûpirs ,  vos  refpecls  n'ont  pu  fléchir  dans 

Troye, 
D'un  Barbare  ^  d'an  Grec  eft  devenu  la  proye. 

TELEPHE. 
De  Pyrrhus  ? 

POLIXENE. 

A  ce  nom  concevez  en  ce  jour 
Si  Polixene  encor  mérite  votre  amour  j 
Jugez  fi  ma  vertu  doit  être  a  votre  zèle 
De  la  faveur  des  Dieux  un  garand  bien  fidcJe, 
Je  vous  lailFe  y  pcnfcr. 


TRAGEDIE.  75 

SCENE     VIL 
TELEPHE   /euL 

Vv'  eicl  !  qu'aî-je  entendu  f 
De  quel  coup  impréveu  je  me  vois  confondu  j 
De  quels  terribles  mots  fa  bouche  me  foudroyé? 
Qjie!  fupplice  éternel  fuit  un  moment  de  joye? 
Va  ,  P.ince  malheureux ,  va ,  content  de  tes  fers^ 
Pour  elle  t'cxpoîer  à  cent  périls  divers, 
Va  de  ton  fier  Rival  zeic  dépcfitaire. 
De  tes  feux  en  ta  Cour  lui  gaidcr  le  falaire. 
Quelle  confufion  /  quel    trouble    r   &   que    ce 

jour. . . 
Oui,  olii,  vous  n'êtes  plus  digne  de  mon  amour. 
Cruelle.  Rien  ne  peut  réparer  cet  outrage. 
Allons  ;  que  de  fes  fers  ma  raifon  me  dégage, 
fuyons-la,  c'en  eft  fait. . . .  Mais  d'cù  vient  qu'à 

mes  yeux 
Elle  ofe  déclarer  ce  fccrct  odieux  ? 
Peut-être  cet  aveu  n'cll-il  qu'un  artifice. 
Pour  éteindre  mes  feux  nui  lui  font   un  fuppli» 

ce, 
Que  je  ferois  heureux  dans  ce  revers  fatal. 
Qu'elle  me  pût  haïr  fans  aimer  mon  Rival  •' 
Aiais  non ,  puifqu'cllc  dit  qu'elle  aime,  il  faut  la 
croire. 

y  G  ij 


7^  ^    POLIXENE, 

Je  vois  mcmc  en  Ton  cœur  les  combats  de  Cz^. 

gloire. 
Allons ,  par  tous  nos  foins  aidons  â  Tes  remordj, 
Ec  dûlîîon<;-nous  enfin  y  perdre  nos  efforts, 
C'eft  toujours  quelque  chofe  à  ma  fureur  extrê- 
me. 
De  pouvoir  d*un  Pxival  éloigner  ce  qu'il  ainr-e. 
Et  qu'il  ne  puilfe  plus  »  infulrant  à  mon  fort, 
Du  fruit  de  mes  travaux  joliir  que  par  ma  moir;. 

Fin  du  qHatrlémt  ABc. 


<^ 


TRAGEDIE.  77 

■,^3^- ♦^t'^^- *^^5.  •  #^S-^# 

"^3^*  *  "5^^' *^*:f^^  ••^Lf^ 

ACTE      V. 


SCENE    PREMIERE, 

P  O  L  I  X  E  N  E  feule. 

EN  vain  devanc  ce  Prince  ouvrant  toute  mon 
/     ame, 
J'ai  cru  que  le  dcpic  ctoufferoit  (a  flamme. 
Et  le  forçant  à  fuir  qui  trahit  tous  Tes  vœux, 
Le  fçauroit  dégager  de  mon  fort  malheureux. 
Son  funefte.  penchant  à  fa  perte  le  livre. 
Pour  l'obliger  a  fuir,  moi-même  il  faut  le  fuivre^ 
J'ai  feint  à^y  confentir.  Il  va  tout  préparer. 
Le  fort  pour  mon  delfein  femblc  fe  déclarer. 
Voici  le  temps  heureux  qu'il  faut  que  je  choififle<? 
Mais  pour  l'exécuter  j'aurois  befoin  d'UlyfTe. 
Je  l'ai  mandé.  Qu'il  tarde  à  fc  rendre  en  ces  lieux/ 
Secondez  mon  projer,  hâcc7-vous,  juftes  Dieux, 
Vous-mêmes  avez  parc  à  l'ardeur  qui  m'ai^imc». 
Je  veux  à  votre  haine  alîarer  fa  victime, 
Et  de  Pyrrhus  enfin  trompant  les  vœux  fecrcts^y 
Sauver  de  fes  fccours  ma  gloire  &  vos  arrefb^. 

Q  iij 


yS  POLIXENE, 

Ec  toi ,  Prince  fatal ,  que  j'ai  trop  ofc  croire; 
Sors  enfin  de  ce  cœar,  donc  tu  flétris  la  gloire. 
Mais  par  le  même  effort  qui  t'en  chafîc  en  cC:* 

jour, 
Comprens  jufqu'à  quel  point  y  regnoit  ton  amour». 
Au  trépas ,  fans  regret ,  Polixcne  fe  livre. 
Parce  que  fans  t'aimer  elle  ne  pourroic  vivre, 
Qu'en  te  perdant ,  pour  elle  il  n'cft  plus  de  bon* 

heor. 


TRAGEDIE.  7$ 

mmmmmmmmmm 

SCENE     IL 

ULYSSE, POLIXENE,. 

P  O  L  I  X  E  N  B, 

M  On  cœur  impatient  vous  attendez  ,  Scî^ 
gncur. 
Tantôt  il  vous  a  plu  de  me  donner  vous-même. 
Des  confeils ,  difiez-vous  ,  d'une  importance  ex- 
trême ; 
Et  moi  je  vais  payer  ce  zelc  officieux, 
D'un  avis  plus  utile,  &  que  vous  fuivrez  micur, 
ULYSSE. 
Vous  ,  Madame  ? 

P  O  L  I X  E  N  B. 

Oui .  le  fort  qui  pour  vous  s'intcrefle, 
Tourne  mes  fentimens  au  bonheur  de  la  Grèce, 
Et  pour  vous  en  convaincre ,  apprenez  qu'en  ce 

jour. 
Les  Grecs  petdroienc  en  moi  le  prix  de  leur  re- 
tour, 
Que  ma  fuite  aifcment  tromperoit  leur  envie,. 
Si  je  gardois  encor  quelque  amour  peur  la  viej. 
Ce  projet ,  dont  Pyrrhus  en^fccret  s'cil  flaté. 
Au  milieu  de  la  nuit  doit  être  exécuté. 
Par  la  Foreft  d'Ida  je  fuis  dans  la  Myfie  3, 
Et  fi  d'un  tel  avis  votre  ame  fc  défie, 


^b        ^       POLTXEME, 

Vous-même  en  ce  moment ,  pour  ne  vous  trom- 
per pas, 

Jufqu'au  tombeau  d'Achile  accompagnez  mes 
pas. 

ULYSSE. 

Sur  l'amour  de  Pyrrhus  ,  Madame  ,  &  fur  vos 

CÈarmes, 
Mon  zelc  pour  la  Grèce  avoir    pris  des  ailar- 

mes , 
Je  veux  bien  l'avouer  :  mais  qui  l'eût  pré  fumé, 
Q_^  mon  foupçon  par  vous  dût  être  confirme  î 
O  courage  !  ô  vertu  par  le  deftin  trahie! 
O  mépris  de  la  mort  trop  digne  de  la  vie  ! 
Bar  quelque  autre  moyen  j  pourquoi  ne  pouvons»» 

nous, 
D  Achile  menaçant  appaifer  leur  courroux  ? 

PQLIXENE. 

Ah  !  je  ne  cherche  pas  votre  pitié  frivole; 
Quand  je  meurs  ,  ce  n'eft  pas  pour  vous  que  je 

m'immole. 
Déjà  mcms  en  ce  Heu  par  un  coup  de  ma  main^ 
J'aurois  bien  fçû  ,  d'Achile  éludant  le  delTein, 
Laifler  fur  fon  tombeau  fon  ombre  conjurée, 
Crier  après  mon  fang  dont  elle  eft  altérée  : 
Mais    j'ai   trouve  plus  doux  qu'il   parût   haute- 
ment 
Qae  ma  mort  fût  l'effet  de  fon  commandement^ 
J'ai  voulu,  me  vengeant  de  lui-même  par  elle. 
Quelle  fût  à  fa  gloire  une  tsche  éternelle, 
Un  comble  à  vos  fureurs  ,  un  fajet  de  courroux, 
Qui  foulcvât ,  Seigneur,  l'avenir  contre  vous, 
Aiaficc  vain  effort  de  fa  fureur  extrême,. 


TRAGEDIE.  di 

?ar  mfs  propres  fouhaits ,  devient  mon  bonheur 

mcmc. 
Par.  là  je  fçai  tromper  Tes  ordres  rigoureux, 
peut-il  erre  vangc  quand  il  comble  mes  voeux  ? 

Sans  Pyrrhus  ,  il  cft  vrai,  l'on  ne  peut  fatis-* 
faire 
Aux  ordres  dont  lui  feul  efl:  charge  par  Ton  Père, 
Mais  de  Tes  mains  d'abord  longeons  à  m'arra-r 

cher, 
Et  qu'à  l'autel  après  il  me  vienne  chercher. 
Je  fçaurai  l'y  convaincre  avec  plus  d'évidence. 
De  la  necefîïtc  de  fon  obcillance. 
Allons  ,  avant  qu'il  vienne  achevons  ce  defTcin, 
Sa  fureur  y  mertroit  un  obflacle  ceaain. 
Mais  il    patoîc,    Qoc  faire  en  ce  moment  fu- 

nefte  î 
Arrcrcz-le  en  ce  lieu.    Je  me  charge  du  rcftc. 
-  Ah  l  Prince ,  auteur  fatal  des  maux  où  je  me 

voy, 
Tu  vas  être  bicn-tofl;  plus  malheureux  que  moyi 


PO  LIXENÊ, 


SCENE     IIÎ. 

PYRRHUS, ULYSSE. 


PYRRHUS. 

C'£ft  vous  cncor ,  Seigneur  ?   QviSllc  raifon 
prelïar.te, 
Vous  ramené  à  ma  veue ,  &  prévient  mon  at- 

tcnre  ? 
Sur  cet  effort  fatal  qu'on  exige  de  moi, 
Nay-jc  pas  pour  demain  aux  Grecs  donne  ma 

foi  ? 
€c  terme  cft-il  trop  long  ?&  votre  impatie«- 

Vient- elle  ici  pour  eux  exhorter  ma  confiance  ? 

ULYSSE. 

Non  ,  Seigneur,  &  fans  peine  ils  ont  fçû  conce- 
voir, 

Que  la  lenteur  eft  jufte  en  un  pareil  devoir. 

Et  trouvent  d'autant  plus  votre  malheur  à  plain- 
dre, 

Qu'il  vous  réduit  vous-même  au  lupplice  de  fcin- 
drc. 

PYRRHUS. 

Comment  ? 


TRAGEDIE.  8^ 

ULYSSE. 

Je  ne  viens  point  par  des  détours  fccrets 
Chercher  dans  vos  regards  à  lire  vos  projets. 
Ni  réduire  votre  ame  à  la  gêne  trop  dure. 
Ou  de  les  avouer,  ou  de  faire  un  parjure. 
De  fidèles  avis  nous  ont  ouvert  les  yeux. 

Cette  nuit  Poliiene  abandonne  ces  lieux  ; 
C'eft  chez  les  MvfKns  que  votre  intelligence,..,, 

PYRRHUS, 
Ah  1  quel   cœur   alTcz  bas  trahit  rra  confiden- 
ce / 

ULYSSE. 

Ainfi  vous  épargnant  l'inutile  embarras, 
D'un  dcffcin  révélé  qu'on  ne  Touffrira  pas, 
Songez  pluftct ,  Seigneur  ,  c€  que  pour  la  Pa- 
trie... 

PYRRHUS. 

Ah!  de  pareils  difcours  irritent  ma  furie* 

Mes  deflcins  font  trahis  :  mais  les  voftrcs  enfin 

N'en    auront   pas  ,  Seigneur  ,  un  plus  heureux 

deftin, 
A  moi   fcul    font  commis   les    ordres  de  men 

Pcre. 
Tout  autre  vainement  y  voudroit  fatisfaire. 
Loin  qu'un  tel  Sacrifice  appaisâc  fon  courroux^ 

ULYSSE. 

S'il  en  conferve  cncor  ,  ce  fera  contre  vous, 

Et  non  contre  les  Grecs,  qui  lui  feront  connoî- 

trc, 
Qu'il  feroit  obéi  comme  il  prétendoit  l'eftrc, 
Si  pour  remplir  fon  ordre  an  zèle  généreux, 


t4  POLIXENE, 

Avoir  pu  fur  Ton  fils  ce  qu'il  a  pîî  fur  eux. 
PYRRHUS. 

C'eft  expliquer  aiîez  quel  deiTcin  les  anime. 

Hé  bien  ,  qu'ils  viennent  donc  enlever  kur  vi(5^i- 
nie. 

C'cfl:  en  ces  lieux  qu'il  faut  qu'ils  la  viennent 
chercher, 

Ç'eiï  des  mains  de  Pyrrhus  qu'ils  doivent  l'arra- 
cher. 


SCENE 


TRAGEDIE. 


% 


SCENE    IV. 


PYRRHUS,ULYSSE,ISMENE. 

ISMENH. 

AH  /  Seigncur,eft  ce  vous  qui  livrez  Polixene? 
L'avez- vous  commandé  ? 
PYRRHUS. 

Que  dites-vous ,  Ifmcne  ? 
ISMENE. 
Près  de  ces  lieux  ,  Seigneur ,  un  grand  bruit  ex- 
cité 
Attirant  tout  à  coup  ma  curiofitc» 
J'ai  couru,  j'appcrçoi  dans  une  foule  cpaifîe. 
Vers  le  tombeau  d'Achile  avancer  la  Princcife, 
Arfacc  la  fuivoir  ,qui  s'approcliant  de  moi, 
Va  ,  cours ,  porte  ,  dit-il ,  cette  nouvelle  au  Roi. 
Ces  mots ,  &  tant  d'effets  de  vos  bontez  extrê- 
mes 
M'ont  fait  douter ,  Seigneur ,  que  par  vos  ordres 
mêmes, „ 

PYRRHUS. 
Ah  !  perfiie ,  c'eft  vous  qui  me  trompez  alnfî, 
Tandis  que  vai-iement  je  vous  écoute  ici, 
Et  vous  êtes  heureux  qu'au  foin  de  fa  défenfe, 
Mon  bras  doive  employer  le  temps  de  ma  ven- 
geance. //  piîrr» 

H 


8tf  POLIXENE; 

ULYSSE. 

L'iiiterefl:  du  Pays  me  touche  uniquement. 
Mais  qu'efperer  enfin  d*un  tel  événement  ? 

Par  où  fortira-t-il  de  ce  pcril  extrême  ? 

Comment  fauver  î  comment  immoler  ce  qu'il  ai- 
me ? 

Quel  orage,  grands  Dieux  !  quels  troubles  je  pré- 
voi  .' 

Q^aoiqu'il  en  foit ,  allons ,  faifons  ce  que  je  d<û. 


SCENE     V. 

I  S  M  E  N  E  feuU, 

Fortune ,  quels  affauts  ta  cruauté  nous  livre  ! 
Mais  allons ,  &  voyons  enfin  ce  qu'il  doic 
fuivrç. 


TRAGEDIE.  S7 

SCENE     V  L 

TELEPHE,  ISMENE. 


TELKPHE. 

L 

tes  yeux? 


OU  portcj-tu  tes  pas  ?  Quel  trouble  cft  dans 
tes  yeux? 

ISMENE. 

Que  venez-vous  chercher  vous  -  môme  dans  cts 

Jieux, 
Seigneur  ? 

TBLIPHH.  / 

Quoi  donc?  qu'eft-il  arrivé,  chère  Ifmene/ 
Tout  cft  preft  ,  &  j'en  vicHs  avertir  Polixcne, 
Je  prétcndois, . . 

ISMENE. 

Hélas  /  Seigneur  i  il  n'eft  plus  temps, 
Elle  eft  au  Gamp  des  Grecs. 

TELEPHE. 

Dieux  /  qu'eft-ce  que  j'cntcns  ? 
H  ij 


^B  POLIXENE, 

I S  M  E  N  E. 
Arface  qui  paroift  pourra  vous  en  inftruire. 
C'cft  lui-même,  Seigneur,  qui  vient  de  l'y  con- 
duire. 

T  E  L  E  P  H  H, 

Impitoyables  Dieux  ,  m'accablczovous  ainC  ? 


•^^^ 


SfeiAi 


TRAGEDIE,              Se, 

*Qil^(Si25)Qi55)^lSû^  * 

SCENE     VU. 

ARSACE,TELEPHE,ISMENE. 

ARSACE. 

S^  Eigncur  ,  qu'hcureufement  je  vous  rencontre 
>     ici  / 

T  E  L  E  P  H  E. 
Efl:-il  vrai  que  par  toi  ia  PrinccITe  conduite. , . 

A  R  S  A  C  E. 
Olii  ,  Seigneur  ,  j'ignorois  le  fccrct  de  fa  fuite, 
Ht  lorfqu'enfîn  j'ai  veu  qu'elle  tournoit  Ces  pas. 
Vers  le  tombeau  fatal  marque  pour   Ton   tré- 
pas. 
Au  milieu  d'une  foule  à  la  fuirre  empreffce, 
En  vain  j'aurois  voulu  combattre  fa  pcnfée.. 
Mais  ,  Seigneur  ,  tout  cfpoir  n'eft   pas  cncor 
perdu. 
Auprès  d'elle  P^'rrhus  prefqu'auflî  toc  rendu  j, 
A  renverfé  d'abord  dans  fa  fureur  extrême 
Les  Vafes ,  le  Bûcher  ,&  le  Prêtre  lui-  même. 
Et  d'un  bras  menaçant  devant  qui  tout  a  fui, 
S'cft  fait   un  large  efpace  au   tour  d'elle  &  de- 
lui,  ^ 

Peu  des  fiens  cependant  touchez  de  fa  difgra* 

ce,  ^ 

Prcfh  à  périr  pour  lui,  fccondoicnt  fon  tvAai^ 
ce. 

Hii; 


90  P  O  L  I  X  E  N  E  ; 

Mais  bîen-tôt  par  leurs  Chefs  tous  les  Grecs  rafl- 

icmblcz, 
Par  le  nombre  fans  doute  ils  feront  accablez. 
Venez,  Seigneur,  rencz  vous-même  en  diligence^ 
Avec  vos  M/fîens  embraiïer  leur  défcncc. 

T  H  L  E  P  H  E. 

Oui ,  courons,  cher  Arfacc,  &  que  tous  à  la  foi$..ij 
MaiSjô  Cielîn'eft-ce  pas  Pyrrhus  que  j'appcr^ 

çois  ? 
De  quel  trouble  foudain  ay-jc  Tame  frappée? 
D'où  vient  que  je  le  vois  éperdu ,  fans  cpce  ?- 


*^, 


TRAGEDIE,  ^h 

SCENE      VIII. 

PYRRHUS,  TELEPHE^. 
ARSACE, GARDES. 

PYRRHUS. 

AH  !  trop  cruels  amis  ,  en  vain  votre  fecours 
S'oppofc  â  ma  faveur ,  &  croit  fauvcr  mes 
jours. 
Ah .'  Piincc ,  je  vous  vois, 

TBLEPHE. 
Quelle  douleur  vous  prcfTc  ? 

PYRRHUS. 
On  empêche  mon  bras  àc  vanger  îa  PrinceiTcj . 

TELEPHE. 
Bile  cft  morte  ? 

PYRRHUS. 
A  me  voir  en  pouvez- vous  douter? 

TELEPHE. 

Allons,  pour  la  vangcr  ,  Pxince  ,  il  faut  tous 

tenter. 
Nommez  -  moi  le  cruel  que  tant  de  rage  inf^ 

pire. 
£fl  ce  Calcbas  l 


9'V  POLIXENE, 

PYRRHUS. 
C'eH:  moi.  Frappez, 
TELEPHE. 

Qu^ofez-voijs  dire  I" 
Qui ,  vous ,  Prince  ? 

PYRRHUS. 

Oiii ,  je  fuis  ce  rmnflre  furicur, 
Miferable  joiiet  du  Deftin  &  des  Dieux. 
TousvJcs   Grecs    animez    d'une   fureur    noU"-- 
velJe, 
Sans  peine  ,  malgré  moi  ,  venoicnc  s'enaparfr 

d'elle. 
Je  vçis  au  premier  rang  marcher  Agamemnon, 
£r  fans  plus  écouter  ,  m  confeil ,  ni  raifon, 
Sans  fonger  qui  me  fuir  >  je  fonds   fur  le  per- 

£Je. 
D'abord  ,  pour  m'arrêtcr,  Polixene  intrépide 
Se  jecte  entre  nous  deux  ,  &  prefque  en  même 

temps 
Le   fort  &  la  fureur  qui  troubloient   tous   mes^ 

fens. 
Dans  fon  fein  mailieureux.  ...  En  cet  endroit 

funefte, 
Ah  !  Prince  ,  en  m'immolant  épargnez  -  moi  Ic- 

refte, 
Prappez.    C'cfl:  â  vous-même  à  vanger  haute- 
menr, , . . 

TELEPHE. 
Ce  fero't  une  grâce  ,  &  non  un  châriment. 
.Vis ,  Prince  malheureux  ,  vis  ou  caufe ,  ou  Mi»- 

niftre, 
Oa  fatal  inftrumcnt  de  ce  deftin  iîniftre. 
Vis  d'un  tel  fouvenir  fans  ceffe  tourmente  j 
Qu'il  rappelle  fans  ccITe  à  ton  cœuj  agite. 


TRAGEDIE.  53 

Tout  ce  que  pour  la  perdre  on  te  vit  entrepren- 
dre. 
Son  Pais ,  fon  Palais ,  Ton  Trône  mis  en  cendre. 
Ses  Peuples ,  Tes  Parens  ,  ou  morrs ,  ou  mis  aux 

fers. 
Et  contre-elle  tes  (eux  foulevant  les  enfers: 
Tandis  que  me  flatant  de  la  gloire  immortelle, 
D'avoir  rout  enrrcpris,  tout  enduré  pourcUe^ 
Moi-même  m*a(Iurant  une  éternelle  paix, 
}c  me  vais  À  fou  fort  réunir  pour  jamais. 

Il  fe  frappe  ér'  tomle 
dans  les  hras  (tArface 
qui  emporte  fon  épie  y 
fur  laquelle  P^Y}  ha  s  fi 
veut  jetter, 

lYCAS^. 

O  Dieux  !  que  faitfs.yous  ? 


1-^ 


^4  POLIXENE, 

SCENE    DERNIERE. 

PYRRHUS, LYCAS. 

PYRRHUS. 

SZi  T  que  prcrens-m  faire  ?  ' 
Moi  je  rivrois  encor  ?  Je  pourrois ...  O  mon  Perc/ 
Tien ,  vien  toi-nriême  aux  Grecs  demander  mon 

trépas. 
Je  t'ai  trahi.  Mon  cœur  n*i  point  conduit  mon 

bras, 
As-.u  donc  pour  ce  fang  une  haine  Ci  grande^- 
Qu'il  ne  t'importe  pas  comment  on  le  répande  f 
Hé  bien,  foit  fatisfait.  Mon  bras  la  répandu  : 
Mais  en  le  demandant  tu  t'es  bien  attendu, 
Q.u*à  ton  fils  malheureux  il  coûteroit  la  vie. 
Et  je  vais  pleinement  répondre  à  ton  cnvif, 

LYCAS. 

Son  defcfpoir  Tentraîne.  Il  le  faut  obfcrver. 
De  fes  premiers  tranfports  fongcons  à  le  fauver. 

FIN. 
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PREFACE. 

L'Hiftoite  qiii  fait  le  fujet  de  cette  Tra- 
gédie, eft  fi  extraordinaire  &  fi  remar- 
quable ,  qu'il  eft  étonnant  qu'elle  foie  Ci  peu 
connue.  Le  Guarini  qui  Tavoit  tirée  de  Pau- 
fanias ,  d'où  je  Tay  prife  ,  en  a  paré  le  com- 
mencement de  Ton  Paftor  fido  ,  &  en  a  fait 
l'origine  des  malheurs  qui  afïligeoient  l'Ar^ 
cadie,  dans  le  temgs  de  l'acStion  que  Ton  Poè- 
me répréfente.  Il  y  a  pourtant  fait  quelques 
changemens.  Par  exemple ,  il  a  mis  l'Arca- 
dic  au  lieu  de  TEtoUe,  &  il  a  changé  les 
noms  de  Corefus  &  de  Callirhoé  en  ceu» 
d'Amintas  &  de  Lucrine.  Vigenere  dans  Tes 
Annotations  fur  Philoftrate ,  &  Spon  dans 
fop  voyage  en  Grèce  rapportent  rhiftoire 
totit  au  long. 

Comme  Paufànias  ne  marque  point  danî 
qu;-'l  fiecle,  ni  fous  quel  règne  elle  s'eft  paflTée, 
je  me  fuis  crû  difpenfé  de  faire  plus  que  lui. 
J'av  embudlTé  dans  mon  ouvrage  tout  ce  qu'il 
dit  fur  cet  événement,  &  j'y  ay  ajoùcé  de 
moy  TEpifode  d'Agenor  &  d'Anaxile.  J*ay 
été  obligé  de  changer  quelque  chofe  au  per- 
fonnage  de  Callirhoé,  Je  Tay  fjiite  infidelle 


T  RE  F  AC  Ei, 
6c  parjure ,  â  l'exemple  de  Guarini ,  ^u  lien 
que  dansToriginal  grec,elle  eft  accufée  feule- 
ment d'être  infenfible.  Et  cela  parce  que  fé- 
lon notre  Morale  à  laquelle  j'ay  dû  m*ac-' 
commoder,  rinfeniîbilité  dans  le  cœur  d'une 
jeune  fille  eft  plûcôt  une  vertu  à  imiter,  qu'un 
yice  à  punir.  Or  un  des  principaux  précep- 
tes de  la  Tragédie,  eft  de  n'y  point  faire  pa- 
roître  de  perfonnage  tout-à-fait  vertueux  qui 
ait  une  fin  malheureufej  ce  que  j'ay  évité 
dans  celuy  de  Callirhoé ,  en  la  répréfentant 
coupable  d'un  parjure  ,  qui  eft  un  vice  plus 
commun  ,  &  reconnu  pour  tel  dans  tous  les 
Pays  du  Monde.  Selon  la  Religion  de  Pau- 
fanias,il  n'y  avoit  rien  a  changer  au  caraéiere 
de  Callirhoé,  pour  faire  une  Tragédie  régu- 
lière, parce  que  dans  cette  Religion, on  ado- 
roit  des  Dieux  ,  qui  n'étoient  pas  favorables 
aux  Infenfibles ,  &  entre  autres  Bachus  qui 
étoit  le  Dieu  tutelaire  des  Calydoniens,  chez 
qui  cette  a(5tion  s'eft  paflee.  Peut-être  même 
a-t-elleété  imaginée  pour  établir,ou  confir-^- 
mer  cette  opinion. 

Qiaant  à  Corefus,  que  j'ay  peint  comme 
un  homme  d'une  vertu  ferme  &  févere,  j'ay 
eu  foin  d'y  mêler  le  deiFaut  d'une  colère  trop 
emportée,  qui  luy  fait  demander  a  la  Divi- 
nité, dont  il  eft  le  Sacrificateur  ,  une  ven- 
geance dont  il  eft  luy-même  la  viélime» 


T  RET  A  C  E. 
Je  laifTe  au  Ledteur  non  prévenu  à  juger 
de  cette  Pièce  ,  &  je  ne  répondray  point  â 
quantité  d*objeâ:ions  qu'on  y  a  faites,  parce 
que  cela  eft  inutile.  Je  crois  qu'on  en  pou- 
voir faire  de  trés-folides  ,  mais  elles  ne  (ont 
pas  venues  à  ma  connoiflfance  ;  car  à  dire  le 
vray^  toutes  celles  ,  dont  j*ay  été  informé,^ 
ctoient  très-faciles  à  détruire  j  &  j'en  ay  fait 
convenir  tous  ceux  qui  me  les  ont  propo- 
ièesy  ou  comme  d'eux-mêmes,  ou  comme 
rapportées  d'aillpurs. 


ACTEURS. 

'ANTINOUS,  Gouverneur  de  Caî/don. 

C  AL  LI  RHO  E',ra  Fille. 

COR  E  S  U  S ,  Grand  Sacrificateur  de  Bacchus; 

À  N  A  X  I  L  E  ,  Nicce  d'Antinoiis. 

A  G  E  N  O  R  5  Ton  Amant, 

î  D  A  S  ,  Confident  d'Agenor. 

'ARBAS  ,  Confident  d'Antinoiis, 

D  O  R  I  S  ,  Confidente  de  Callirhoé. 

C  B  P  H  I  S  E ,  Confidente  d'Anaxile, 

L  y  D  U  S ,  de  la  fiiitc  d'Antinoiis* 

UN  GARDE. 

La  Scène  eft  dans  la  Fille  de  Calydon, 
dans  h  Palais  du  Gofivemettr. 

CORESUS. 


C  ORESUS 


E  T 


CALLIRHOE'. 

TRAGEDIE. 


ACTE      I. 
SCENE    PRE  M  1ER E^ 

.ANAXILE,CEPHISE. 

C  E  P  H  I  S  £. 

A  D  A  M  E  ,  je  fçais  bien  que  la  perre 

d'un  père , 
Dans  la  nuit  du  tombeau  rejoint  à  vô- 
tre mère. 
Offre  un  fujet  trop  jufte  à  vos  ennuis 
fecrets , 

Et  moymême  à  vos  pleurs  je  mêle  mes  regrets  : 

A 


2  C  O  R  E  S  U  S  , 

Je  fç.iis  qu'un  fang  iliun::e  cil   tout  ce    qu'il  vous 

lailïè. 
Mais  quîl  efpoir  icy  fiarte  votre  crifteiT;  : 
Qoel  azile  pour  vous  que  ce  Palais  pompeux  , 
Dont  le  Maître  attentif  à  prévenir  vos  vœux  , 
Commande  en  cette  Ville,  &  par  le  choix  du  Prince 
Prefide  ,  en  Ton  abfence,  à  touiela  Province! 
Frcre  rie  votre  père  il  aime  en  vous  Ton  fang  , 
Et  fur  vous  rejailit  la  fpiendeur  de  Ton  rang. 
Callirhoc  fa  fille  ,  imitant  fa  tendrefle  , 
Oppofe  fes  bontez  au  malheur  qui  vous  preiTc, 
L'hymen  qui  doit  l'unir  au  fort  de  Corefus , 
Vous-même  le  voyez  ,  ne  l'occupe  pas  plus  j 
Et  vous  ne  voulez  pas  dans  tous  ces  avantages  , 
De  la  faveur  des  Dieux  lentirles  premiers  gages, 

A  N  A  X  I  L  E. 
Ah  ,  Cephifc  !  il  elï  vray  ,  le  fort  depuis  deux  jours 
De  Proredeurs  puifTans  m'ofFre  ici  le  fecours , 
Ec  quoy  qu'à  ma  di'grace  encor  toute  nouvelle  , 
On  pût  attribuer  l'cclat  de  ce  grand  zele  •> 
Je  crains  peu  que  des  cœurs  (i  grands  ,  û  généreux 
M'abandonnent  jamais  à  mon  iorr  malheureux  : 
Mais  en  vain  leur  bonté  dans  un  Ci  doux  azile 
Croit  adoucir  les  maux  de  la  trifte  Anaxile. 
En  vain  par  leurs  bienfaits  ils  préviennent  mes  vœux, 
Lorfqu'il  y  manque  un  bien  qui  ne  dépend  pas  d'eux; 
Et  tel  que  fi  les  Dieux  m'en  ô'.ent  l'efperance  , 
La  fin  de  mes  malheurs  n'eft  plus  en  leur  puiflance. 

C  E  P  H  I  S  E. 
Et  quel  efl  ce  bonheur ,  Madame ,  que  les  Dieux'  . . .  # 

A  N  A  X  I  L  H. 
J'ay  caché  mon  fecrcr ,  Cephife  ,  à  tous  les  yeux: 
Mais  je  fens  que  mes  maux  redoublent  à  les  taire, 
Et  j'offenfe  ta  fov  par  un  trop  long  myflere  , 
Ecoute- moy.  Ton  zele  aiiuimc  de  mes  pleurs 


TRAGEDIE.  ^ 

T<;rend  ingenicufc  à  flatter  mes  douleurs  ; 
Ta  colère  n*en  veut  qu'au  foir  impitoyable. 
Cephife  croirois-iu  que  ce  cœur  déplorable , 
Luy-mcnie  avec  le  fort  confpirâxen  ce  jour  , 
Victime  dévouée  aux  rigueurs  de  l'amour? 

C  E  P  H  I  S  E. 
Vous  m'éionnez  Tans  doute  5  &  pour  qui  donc  ,  Ma*-: 

dame , 
Prcncz' vous-tant  de  foin  à  cacher  votre  flâmc  ? 

A  N  A  X  I  L  E. 
Ah  !  ce  n'cft  pas  fon  nom  qui  me  la  Fait  cacher  j 
Il  n'eft  rien  qu'à  mon  choix  on  puille  reprocher. 
Son  mérite ,  le  fang  dont  il  tient  la  lumière , 
Juftifîeroit  l'ainour  de  l'ame  la  plus  fiere  : 
Mais  la  fortune  enfin  par  une  dure  loy, 
Luy  fut  de  les  faveurs  avare  comme  a  moy. 
L'un  &  i'aurre  certains  du  delaveu  d'un  Père  , 
Nous  cachâmes  nos  feux  fous  un  profond  myllerc  5 
Nul  éclat,  nul  témoin  ne  la  produit  au  jour. 
La  contrainte  ,  Cephife  ,  irritoit  notre  an-;our  ; 
Et  comme  enfin  toujours  quelque  efpoir  favorable  , 
Jufqu'au  bord  du  tombeau  ,  luit  au  plus  miicrabîej 
Nous  nous  flattions  qu'un  jour  le  fort  moins  rigou- 
reux 
Mettroit  l'un  en  état  de  rendre  l'autre  heureux. 
Bientôt  aux  Argiens  la  guerre  déclarée  , 
Sembla  nous  en  montrer  l'efpcrance  aflurée. 
Le  Roy  part  ;  mon  Amant  accompagne  ics  pas,, 
Eticherche  fous  fes  yeux  la  gloire  &:  les  combats. 
Combien  dans  fes  adieux  éclata  fa  tendreffe  ! 
D'abord  ardent ,  foigneux  ,  fidèle  à  fa  promefle^ 
Ses  Lettres  en  fecret  m'alTuroicnt  chaque  jour 
Contre  l'abfence,  helas  !  fi  Funefte  à  l'amour  j 
De  (es  fuccés  divers  me  tenoient  informée  j 
Et  quel  fujc;  de  joyc  a  mon  ame  charmée , 

A 


4  C  O  R  ESUS, 

Quand  j'appris  que  déjà  les  efTais  de  fbn  bras 
Luy  gagnoient  la  faveur  du  Prince  &  des  foldats  > 
Q£cl  plaifir  pour  un  cœur  dont  l'amour  eft  extrême , 
D'ciiir  toutes  les  voix  clevcr  ce  qu'il  aime? 
Que  le  mien  en  fecret  s'applaudit  de  Tes  feux! 
QVun  doux  efpoir  enfin  me  flatta  pour  tous  deux  l 
Mais,  ô  revi-rs  faral  !  ô  cruelle  furprife  ! 
Depuis  un  mois  entier  ,  Ton  filence  ,  Cephife, 
Me  livre  à  des  foupçons  pires  que  mille  morts  , 
Et  qui  de  ma  laifon  cpuifenr  les  efrorts. 
Je  fensque  je  (uccombe  a  mon  impatience: 
Mais  quittons  ce  difcours ,  Callirhoc  s'avance, 

SCENE      IL 

CALLIRHOt*,  ANAXILE, 
CEPHI5E. 

C  A  L  L I  R  H  O  E*. 

V_>  '£fl:  trop  chercher  ,  Madame  ,  à  joiiir  de  vos 

phurs. 
Ma  fincere  amitié  ^que  touchent  vos  malheurs, 
Rougit  de  ne  vous  voir  attacher  vos  penfces , 
Qu'aux  vains  reflTouvenirs  de  vos  douleurs  paiTées , 
Ec  vient  vous  faire  part ,  pour  en  rompre  le  cours  , 
D'un  fecret  qui  contient  le  bonheur  de  mes  jours, 

ANAXILE. 

Madame ,  Tamitic  qui  nous  joint  Tune  &  l'autre  , 
Me  fait  trou-ver  dv.  moins  mon  bonheur  dans  le  v«trc^ 


TRAGEDIE^  5 

Par  là  de  mon  deftin  je  trompe  la  rigueur. 

Mais  quel  eft  ce  fecrec ,  donc  vous  flattez  mon  cœur  î 

Sans  doute  ce  n'eft  pas  cet  iiluftre  hymence  , 

DontCorefus  attend,  &  prt ile  la  journce. 

Tout  Calydon  le  Içair.  Par  quels  aunes  bienfaits 

Le  Ciel  a-t-il  pour  vous  prévenu  mes  louhaits  ? 

C  A  L  L  I  R  H  O  fi*. 
Par  un  bienfait  fupcme  ,  où  j^  n'ofois  prétendre," 
Que  Caiidon  ignore  ,  &  qui  va  vous  furprendrCi 
C'eft  en  rompant  l'hymen  dont  vous  parlez. 
A  N  A  X  I  L  E. 

O  DieuxJ; 
CALLIRHOE'. 
Vous  m'allez  ctoire  un  cœur  volage ,   ambitieux  , 
Qu'éblouit  la  faveur  ,  que  la  fortune  entraîne  , 
Digne  objet  à  vos  yeux  de  mépris  &  de  haine. 
Q^  ces  noms ,  jufte  Ciel ,  s'ils  m'eulîent  été  dûs  , 
M'auroient  fauve  de  pleurs  en  (ecret  répandus  I 
Q2I1IS  font  b'en  démentis  dans  le  fond  de  mon  amci- 
Avc-c  tout  Calydon  vous  connoifTez  ,  Madame^ 
Ce  Héros  oont  le  bras  guidé  par  fa  va  eur  , 
Du  beau  fang  ,  dont  il  iort ,  relevé  le  malheur  , 
Qn^du  Prince  chery,  femble  feul  dans  l'armés 
Occuper  maintcyiant  toute  la  renommée, 
Agenor ,  en  un  mot. 

A  N  A  X  I  L  E. 
Oiiy  ,  Madame. 
CALLIRHOE*. 

C'eft  luy , 
Que  le  Ciel  pour  Epoux  me  deltinc  aujourd'hui^ 

ANAXILE. 
Agenor  ? 

CALLIRHOE*. 
Je  Taimois,  s'il  feue  que  je  le  difè  , 
Avant  qu'à  Corcfu*  mon  Peie  m'eût  promife, 

Aiij 


s  CORESUS, 

Je  ne  me  demie  enfin  qu'a  mon  premier  Vainqueur.- 
A  N  A  X  1  L  E. 

Qu'enrens.je  ?  Ah  !  caJions  bien  le  trouble  de  mon. 
tœur. 

Vous  me  l'aviez  prédit  ,  vous  m'ctonnez  ,  Madame, 

Non,  de  voirqu'Agenoraic  pu  toucher  votre  amej. 

L'amour  a  des  momens  qu'on  ne  peu:  éviter. 

Mais  d'où  vient  que  vos  feux  ont  tant  craint  d'cclatcr? 

Pourquoy  cette  contrainte  à  votre  ame  impofée?- 

C  A  L  L  I  R  H  O  E'. 
J'appréhendois  l'cclat  d'une  amouc  mcpriice. 

A  N  A  X  I  L  E. 
Tous? 

GALLIR  HO  E'. 
Ouy  ,  de  mon  peichant  admirez  le  pouvoir,., 
I^on  cœur  à  Gorefus  dcfendoit  tout  eTpci'-. 
Yài-n  ment  à  mes  yeux  ,  il  ofFroit  pour  me  plaire  , 
Le  rang  que  dans  ces  heux  i!  ti -nt  après  mon  Percj  - 
5on  faner,  mille  vertus ,  la  dignité,  le  nom 
De  Minillre  du  Dieu  qu'adore  Cilydon  j 
Tous  (es  foins  redoubloient  ma  riga.ur  combattue. 
Le  hazard  offre  à  peine  Agenor  à  ma  vue. 
Dans  tout  mon  (a.  gcmu  jefentiss'aliumer 
Un  feu  ,  que  ma  raifon  négligea  de  calmer. 
Et  pourquoy  m'nrjpofercet  ttiort  inutile? 
Tout  monrroit  â  me*  yeux  fa  conquête  facile  : 
Son  ame  li-^re  encor  ,  l'infaillible  moyen 
De  rekver  foa  fort  en  runiirint  au  mien  , 
L'cgalitr  du  fang    cette  foule  importune 
Q^u'attirent  malgré  moy  ,  mes  yeux  &  ma  fortanc^ 
Mai-^  ô  C  ei  J  que'  afîiont  humilia  mon  coeur  ! 
*^ie! .  hjgrin  qua;  d  je  vis  mon  Tuperbe  Vainqueur^ 
Oj  ne  pas  remarquer,  ou  mcprifer  peut-être 
Tout  ce  que  dans  mes  yeux  les  fîens  dévoient  connoîirc;. 
D^^mofi  6^ar  vaiiiemçncjele  voulus  bannir; 


TRAGEDIE,  ^ 

»oii  afpfdl  ,  Ton  idée  ,  ou  quelque  l'ouvenir 
jf  r;ppeiIoit  biCn-rôc  ma  fatale  rcndreire. 
Le  Ion  fcn.bla  prc:er  une  aide  a  ma  foib'efïc  • 
La  i^ierrc  contre  Argos  dcclarcccn  c-  s  lieux 
D'Ui   I:  grat  redoute  vint  délivrer  mes  yeur. 
Il  partit  ;  je  jur^y  d'en  perdre  la  mémoire  j 
Et  pour  mieux  aliur^fr  ce  projet  de  ma  gloire. 
Je  voulus  dans  mon  cœur  plin  d'un  dépit  confus- 
Aux  froideur  d'Agenor  oppo:èr  Corelus, 
Je  récoure,  &  bie.. -tôt  O)  conclue  riiymence  , 
Pour  f\x  mois  cependant  j'en  rems-la  journée, 
5oit  qu'a  regret  cncor  mon  cœur  s'y  préparât , 
Soit  que  pour  mon  bonheur  le  CieJ  meTinlpiiâr  ; 
Déjà  nous  approchions  la  fatale  journée  , 
Jugez.,quelle  nouvelle  à  mon  ame  étonnée  ! 
Mon  Pcre  me  fait  voir  i:ne  Learc  du  Roy , 
Où  pour  Agenor  même  il  demande  ma  foy. 

AN  AXI  LE  à  fart. 
Ciel  J  £t  l'efpoir  d'abord  réveilla  votre  flâme  ? 

C  AL  L  IRH  O  E*. 
Aux  plus  doux  des  plaifirs  j'abandonnay  mon  amc,, 
Je  pcnfayqu'Agenor  dans  Ion  fort  malheureux  , 
Par  fierté  de  courage  ,  avoir  caché  Tes  feux  , 
Et  n'en  avoit  voulu  déclarer. le  myftcrc  , 
Qiie  quand  ave  honneur  il  avoit  crû. le  faire* 
Enfin  pK)ur  m'alfurer  un  fi  charmant  bonheur. 
Je  conjure  mon  Ptre  ,  à  qui  j'ouvre  mon  cœur. 
D'aller  de  Corefus  retirer  fa  promefic  ? 
Ec  mes  pleurs  d'autan.t  mieux  excitent  fa  tendreffe^. 
Qu'il  voit  dans  Agenor  le  favory  du  Roy  , 
Donc  il  gagne  l'ap^juy  ,  s'il  l'unit  avec  moy. 
Sa  vertu  luy  répond  d'une  faveur  durable. 
Q__e  vous  diray-je  enfii  ?  tout  me  fut  favorable-. 
L'hymen  va  pour  jamais  m'airuicrmon  Amam, 


%  CORESUS, 

A  N  A  X  I  L  E. 

Ec  que  dit  Corcfus  de  votre  changement  ? 
Sçait-il  de  fon  amour  la  difgrace  cruelle  5 

C  A  L  L  I  R  H  O  E'. 
Non  ,    il  doit  dans  ce  jour  en  fçavoir  la  nouvelle  ,• 
li  en  va  par  mon  P.re  appren^iie  le  fuiet. 
J'en  fens  ,  je  vous  j'avoue  ,  un  dépJailîr  fecret, 
Et  ma  fclicité  par  là  n'eft  point  parLite  : 
Mais  dans  quelques  chagrins  qu'un  tel  remords  me 

jette  , 
Qael  regret  p'us  cruel  feroit-  ce  pour  mon  cœur , 
D'avoir  laifTé  moi-même  éi-haper  mon  bonheur  5 
Quel  (upplice  pour  moy  dins  ce  jufte  reproche  ? 

AN  AXILE. 
Ainfi  tout  fc  prépare,  &  votre  h vmen  s'approche  ? 

C  ALLI  RHOE'. 
Sans  doute,  &  de  l'armée  il  arrive  aujourd'hui, 
Pour  sn  prelfer  l'inftanttrop  difF.^ré  pour  luy. 
C'crt  le  Roy  qui  Tcnvoye  5  inllruit  de  fa  venue  , 
Mon  Père  doit  bien-tôt  l'amener  à  ma  vue. 
Je  vais  le  recevoir  ;  je  ne  vous  prefTe  pas , 
Pour  voir  quel  eft  mon  choix,  d'accompagner  mC5 

pas. 
Madame  ,  je  vois  bien  à  votre  inquiétude , 
Que  vous  voulez  joiiir  de  votre  folitude  , 
Je  ne  vous  contrains  point,  &je  vais  vous  quitter  î 
Miis  croyez  ,   quelque  amour  qui  me  pu'fle  flatter^. 
Qu'il  ne  peut  afFoiblir  dans  mon  ame  fidèle 
Les  droits  d'une  amitié  parfaite  &  mutuelle. 


TRAGEDIE.  5 

:$:  'l  • .«  ^  >  ^^  -'  •  T  .^'^  'v  ^  •  .7:  f  .^^  :^  :ï^  ?  •  .^  .'<f  '.S  .^^  S 

SCENE      1 1  L 

ANAX1LE,CEPHISE. 

A  N  A  X  I  L  E. 

V^  Uoy  ?  moy  ?  que  je  la  fuive ,  &  contraTgiic  mes 

yeux , 
A  voir  de  (on  bonheur  IVpparei]  odieux  1 
Qjjc  ma  confufion  éclate  devant  elle  ! 
Cephife  ,  as-tu  coni^û  madif^race  cruelle  ? 

C  E  P  H  I  S  E. 
Oliy ,  je  vois  qu'Asjenor  elt  celui  ,  dont  la  foy  ...  ; 

A  N  A  X  1  L  E. 
Quels  tranfpo-rts  elle  a  fait  éclater  devant  moy  I 
O  Dieux  î  que  fon  amour  ,  que  Ton  bonheur  l'en- 
chante ! 
Combien  de  mon  Perfide  elle  paroît  contente  î 
Ah  !  malgré  l'amitié  que  me  juroit  fon  coeur , 
Que  fa  joye  exciroit  ma  haine  &  ma  fureur  l 
Q_acl  fupplice  eft  l'afpeâ:  d'une  Rivale  aimée  ! 
Hdas  !  je  viens  icy,  par  le  fort  opprimée, 
Chercher  des  Protcdieurs  contre  les  traits  mortels, 
Q'icls  ennemis  ailleurs  me  feroient  plus  ctuels  l 
O  qui  m'arrachera  u'un  fi  funefte  afile  î 

CEPHISE 
Midame,  reprenez  un  vifage  tranquile. 
Corefus  yient, 

A  N  A  X  I  L  E. 
Sortons ,  tâchons  par  tous  nos  foms 
D'aborder  le  Perfide,  &  i'ouir  ians  témoins,. 


lo  C  O  R  E  s  U  s , 

SCENE     IV. 

CORESUS,ANAXlLE, 
CEPHISE. 


M 


C  O  R  E  S  U  s. 


Adamc  ,  quels  malheurs  » ,  i , 

A  N  A  X  I  L  E. 

Quand  vous  fçaurez  le  vôtre , 
Vous  ferez  peu  frappé ,  Seigneur ,  de  ceux  d'un  autre, 

SCENE     Vo 

CORESUS/f«/. 

V^  Ue  me  veut-elle  dire ,  &  quel  eft  le  malheur , 
Quelle  fccnble  par  ces  mots  annoncer  à  mon  cœur^ 
Qu'ils  ont  un  rapport  jufte  à  la  crainte  fccrette , 
QViin  avis  a  jettce  en  mon  amc  inquictte  ! 
Quoy  donc  ?  Oubliroit-on  ce  que  peut  dans  ces  licur 
L'Interprète  des  lois ,  le  Miniftre  des  Dieux? 
Quec'eft  à  moi  fur-tout  de  vanger  les  injures. 
Qu'à  leur  pouvoir  facrc  font  les  âmes  parjures. 
Je  viens  m'en  expliquer  ,  &  fans  rien  négliger, ...  ; 
Ah ,  s*il  fâut  que  l'Ingrate  ait  ofc  m'oviriager  j 


TRAGEDIE.  U 

Mais  j'ay  fait  avertir  Antinous  Ton  père. 
Et  je  vais  par  luy.mcnie  cclaircir  cemyftere, 
11  approche  . , . , 

SCENE      VI. 

ANTINOUS,  CORESUS. 
C  OR  E  s  U  S. 


S 


Egneur,  je  viens  vous  informer 
Du  bruit  le  plus  cruel  qui  me  pût  allarmcr. 
On  dit  que  dans  ce  jour ,  &  par  votre  aveu  même , 
Un  Rival  âmes  vœux  ravit  tout  ce  que  j'aime. 

ANTINOUS. 
Jamais  trouble  en  effet  ne  fut  égal  au  mien. 
Le  Roy  pour  Agenor  m'écrit  luv-même. 
CORESUS. 

Hc  bien  ! 
Qnel  embarras  fi  grand  ,  quelle  peur  vous  arrête» 
N'aviez- vous  pas  ,  Seigneur  ,  une  réponfe  prcce  ? 
Pouviez-vous  pas  d'abord  faire  fçavoii  au  Roy  , 
Qu'un  ferment  à  mes  vœux  tng:;geoit  votre  foy  ? 
\]n  ferment  que  d'abord  mon  amour  vous  fit  faire 
Sur  les  Autels  du  Dieu  que  Calydcn  révère. 

ANTINOUS. 
Quel  fruit  cette  répon'e  auroir-elîe  produit  ? 
De  mes  delTeins  pour  vous  n  ctoic-]l  pas  inftrnit? 
Sans  doute  il  a  jugé  cet  obftaclc  inutile  , 
II  a  crû  qu'à  lever  ,  il  luy  feroit  facile, 
Ft  que  luy  même  enfî^i  voulant  bien  s*en  charger , 
Son  pouvoir  envers  vous  devoir  me  dégager. 


-ti  C  O  R  R  E  s  U  s , 

Il  chérit  Agenor  :  mais  à  le  bien  entendre  , 

Il  a  d'autres  motifs  qu'il  nous  laiiTe  à  comprendre  j 

Dans  Calyaon  tous  deux  nous  commandons  pour  luyj 

La  fortune  à  tous  deux  y  donne  un  grand  appuy. 

Il  craint  que  l'union  de  mon  pouvoir  au  vôtre  , 

Tandis  qu'il  eft  abfent  ,  nous  rantât  i*an  &  l'autre  , 

Mous  fommes  vous  &  moy  fidèles  à  fes  lois  : 

Mais  comme  ei:fin  les  cœurs  font  peu  connus  des  Rois, 

Que  la  feii.te  à  l-urs  yeux  les  couvre  ,  ou  les  déguife, 

Ilsont  toujours  fujet  d'en  cramdre  une  furprifc  , 

De  prévoir  les  deficins  dont  on  peut  fe  flaiter. 

Sur  le  pouvoir  qu'on  a  de  les  execurer. 

A  céder  a  fss  vœux,  il  ne  peut  me  contraindre  : 

Mais  vous  &  moy  ,  Seigneur  ,  pourrionr-nous  ne  pas 

craindre 
Qu'un  refus  en  fecret  allumant  Ton  couroux , 
Bici>tô:  fur  votre  hymen  n'en  attirât  les  coups? 
De  ma  famille  alors  partageant  la  difgrace  , 
A  quel  chagrin  mortel  votre  amour  feroit  place  / 
Que  vous  regretteriez  ,  moins  rempli  de  vos  feux  y 
Le  temps  où  vous  pouviez  plus  fage  &  plus  heureux, 
Et  maîrre  du  deftin  &  de  l'un  &  de  l'autre  , 
Me  rendre  ma  parole  ,  &  retirer  la  vôtre  î 

CORES  US. 
Je  vous  emens.  Déjà  ,  (ans  m*avoir  averti , 
Votre  cœur  dés  long-  temps  avoir  pris  Ton  parti. 
Mais  de  quel  œil  enfin  votre  fille  voit  elle 
Le  prix  dont  vous  payez  ma  tendrcfie  fidelle  ? 

ANTINOUS. 
Ma  fille  à  m'obcir  met  0  s  foins  les  plus  doux, 

C  O  R  E  S  U  S. 
Ah  ,  je  n'en  doute  point ,  elle  eft  digne  de  vous. 
Avec  quel  front  tranquille  ,  avec  quel  artifice 
Vous  venez  à  mes  yeux  couvrir  votre  injuftice  ! 
Vous  craignez  ,  dites- vous ,  la  colcrcdu  Roy. 

Et 


TRAGEDIE.  i; 

Et  du  courroux  des  Dieux  n'avez-vous  pont  d'cffrcv  ' 
N'ont-ils  qu'un  vain  pouvoir,  qu'un  nom  imagi.iair  ? 
Suivez  votre  delîein  ,  mépriiez  ma  colère, 
Cherchez  votre  bonheur  dans  votre  changement: 
Mais  je  ne  vous  rendray  jamais  votre  ferment. 
Redemandcz-lc  aux  Dieux  ,  atteftez  par  vous-même  s 
Changez  a  votre  gré  leur  volonté  fuprêmci 
Paites-leur  voir  qu'il  cft ,  pour  dégager  nos  coe.irs. 
Des  droits  chez  les  Mortels  plus  facrez  que  les  leurs, 
Un  tribunal  plus  faine,  plus  juftc ,  plus  à  craindre  ^ 
Et  moi  qui  ne  vois  qu'eux  à  qui  je  puis  me  plaindre. 
Je  vais  avec  éclat  conjurer  leur  courroux, 
Dc^'prouver  leur  juftice  en  me  vangeant  de  vous. 

ANTINOUS. 
Dans  nos  vœux  incertains,  aveugles  que  nous  foni- 

me?, 
Les  Dieux  n'cpoufenc  point  les  pallions  des  hommes. 


Fin  dit  prcmkr  ABc* 


H 


CORESUS, 


ACTE    IL 


SCENE     PREMIERE. 


AGENOR,IDAS. 


IDA  s. 


^^^p]  'En  eft  donc  fait ,  Seigneur,  &  vous  allez 
"'^^^  -  la  voir  f 

Malgré  tous  les  périls  que  vous  pouvez 
prévoir, 
Vous  allez  foûtenir  les  larmes  d'Anaxile  ? 

AGENOR. 
J'ay  faic  pour  m'en  defFcnJrc  un  effort  inutile. 
Un  refus  obftiné  tiendroit  d'un  cœur  ingrat, 
Et  poufTeroic  le  ficn  peut  erre  à  quelque  éclatj 
Il  faut  de  Ton  courroux  calmer  la  violence, 

ID  AS. 
Mais  vous  répondez. vous  de  votre  rcfiftance  ? 
D'vant  Tes  yeux, Seigneur,  pourrez-vous  bien  fongcr 
A  tout  ce  qui  vous  force  à  vous  en  dégager  J 
Que  le  fuccés  alFure ,  ou  rompt  votre  fortune  ? 
Et  que  l'amour  enfin  dont  une  ame  commune 
Se  fait  gloire  fouvent  d'écouter  les  confeils, 
Ne  doit  point  difpofer  du  fort  de  vos  pareils? 
La  gloire  d'un  Hctos  n'efl  pas  d'être  inlenfîbic  : 


TRAGEDIE.  15 

Mais  quand  les  yeux  fermez  fur  fa  perte  infaillible, 

Des  plaifirs  de  l'amour  fa  fortune  eH:  le  prix, 

Il  eft  à  tous  les  yeux  un  objet  de  mépris. 

0;i  plaint  peu  des  malheurs  qu'il  a  choifîs  luy-  même; 

Trop  heureux  ,  (i  toujours  dans  lon  erreur  extrême. 

Son  cœur  ,  paifîble  au  moins,  pouvoir  fe  délivret 

Des  regrets  éternels  qu'il  s'ofa   préparer. 

AGENOR. 
Ah  !  que  dans  ce  moment  ta  julte  défiance, 
D'Anaxile  fur  moy  connoît  bien  la  puilïance  ! 
Quel  penchant,  jufte  Ciel ,  me  fournit  a  fes  lois  î 
Q^iels  combats  j'ay  rendus  1  Déjà  plus  d'une  fois 
Je  me  fuis  en  fecrct  reproché  la  foibleiïc 
D'avoir  conceu  pour  elle  une  vaine  tendrefle, 
Qm,  loin  de  la  (èrvir ,  écartoir  de  fon  cœur 
Tous  ceux  dont  la  fortune  a  iroit  fait  (on  bonheur, 
Moy-mcme  qui  forti  de  Héros  dont  la  gloire 
Dans  Calydon  encore  fait  aimer  leur  mémoire, 
Qm,  tout  plein  des  grandeurs  d'une  iliuftrc  mailon. 
Dont  je  m'étois  flatté  de  relever  le  nom, 
Souhaitois  ,  cher  Idas  ,  qu'à  mon  ardeur  guerrière, 
Le  fort  ouvrift  un  jour  une  noble  carrière  j 
Combien  j'apprchendois  que  bornant  mon  deftin, 
Un  hymen  malheureux  m'en  fermât  le  chemin  ! 
Mais  comment  à  fcs  yeux  pouvoir  vaincre  ma  flâme? 
Dans  ces  troubles  fecrets  qui  déchiroient  mon  ame. 
Je  vis  Callirhoé,  Ses  yeux  doux  &  flatteurs 
Sembloieht  m'offrir  un  fort  brigue  par  mille  cœurs^ 
Tu  le  crus  comme  moy.  Que  ne  fis  pomt  ton  zclc 
Peur  engager  mes  vœux  à  Ce  tourner  vers  elle  ? 
Par  combien  de  raifons  tu  m  y  voulus  porter  ? 
Mais  il  falloir  un  cœur  qui  pût  les  écouer. 
Toutccdoic  dans  le  mien  aux  beaux  yeux  d'Anaxile," 
Et  tout  ce  qu'y  faifoit  ma  rai  fon  inutile, 
N'ctoit  que  d'ajouter  de  pénibles  combats> 

Bij 


i6  CORESUS, 

Aax  tourmens  d'un  amour  qu'elle  n'crouffoit  pas, 

IDA  S. 
j£  m'en  fouviens ,  Seigneur ,  &  quel  fort  favorable^ 
Vint  appuyer  pour  vous  mon  zele  fecourablc, 
La  guerre  contre  Argos  jurée  en  ces  Etats 
Emporta  ,  loin  d'icy  ,  votre  amour  &  vos  pas. 
J'efpcray  roue,  Seigneur,  du  fecours  de  rabfence» 

AGE  N  OR. 
Et  Moy  je  me  âatray  d'une  double  efpcrance. 
Ou  bien  par  mes  exploits  de  trouver  le  moyen 
De  faire  quelque  jour  Ton  bonheur  &  le  mien. 
Ou  des  rigueurs  du  fort  appellant  à  la  gloire, 
Par  un  trépas  fameux  afTurcr  ma  mémoire. 
Le  fuccés  ,  cher  IJas,  a  palîé  mes  fouhairs. 
Le  Roy  m'encouragea  par  fcs  premiers  bienfaits, 
JSl'ofFrit  contre  mon   fort  un  appuy  faîuraire  j 
Et  fans  m'avoir  inftruic  de  ce  qu'il  vouloir  faire^ 
Trop  leur  que  Tes  délits  mc-'^crviroienr  de  loy. 
Lui-même  il  demanda  Calîirhoé    pour  moy. 

IDAS 
Ne  luy  dites- vous   pas,  Seigneur,  qu'une   autre- 
chaîne  ? . , 

A  G  E  N  G  R. 
C'ctoit  pour  un  Monarque  une  raifbn  trop  vainc.' 
Je  luy  dis  feulement  que  par  Antinoiis 
£ile  étoit  engagée  aux  vœux  de  Corefus. 
Je  le  fçiis ,  me  dit- il  j  mais  des  raifo.is  preffantes 
Me  font   craindre  aujouri'huy  deux  maifons  trop 

puiflantes. 
Je  veux  par  ton  hymen  en  rompre  les  liens. 
Sers  les  dellcins  d'un  Roy  ,  qui  fervira  les  tiens. 
Sur  ce  fecret,  Arbas  ,  garde  bien  le  fîlence. 
Honoré  de  fon  choix  &  de  fa  confiance, 
Mon  zelc  convaincu  n'eut  rien  à  répliquer  j. 
Et  s'il  faut  que  mon  coeur  ofe  icy  s'expliquer. 


TRAGEDIE.  17 

L'ambition  alors  feduifant  mon  courage. 

Me  fie  de  mon  bonheur  une  fi  hauce  image, 

Me  le  peignit  Ci  grand,  que  j'ofay  l'accepter, 

Sans  fonger  aux  tourmens  qu'il  m'en  pourro;c  coûter» 

Je  crus  pouvoir  alors  étouffer  ma  rendreiïej 

Je  chercliay  tcnirefois  une  aide  à  ma  foiblefl'e  j 

Je  voulus  par  l'effort  d'un  filence  affedlc, 

QiVAnaxile  comprît  mon  infidélité, 

Ahn  qu'à  mon  retour  contre  moy  prévenue, 

Son  dépit  m'épargnât  le  péril  de  la  vcue. 

Du  camp  ,  fans  l'avertir,  j'arrive  dans  ces  lieux. 

Pour  prefTer  un  hymen  que  troablcroient  Tes  yeux» 

Mais  ô  vaine  prudence  !  ô  rencontre  fatale  ! 

A  peine  je  venois  de  quitter  fa  Rivale, 

J'apprens  par  un  billet  qu'elle  me  fait  tenir, 

Quelle  liabitc  en  ces  lieux  ,  &  veut  m'entrctenir» 

Par  ce  fatal  écrit  d'une  main  fi  chérie. 

Mon  feu  s'efl  réveillé  dans  mon  ame  attendrie. 

Je  n*ay  pu  fans  pleurer  leconnoître  fcs  traits  j 

Sa  redoutable  idée  ,  avec  tous  fes  attraits. 

Dans  mon  efprit  charmé  ,  d'abord  cft  revenue  j 

Juge  ,  amy  ,  Ci  j'ay  lieu  de  craindre  ici  fa  veuë. 

ID  AS. 
Pourquoy  donc  en  ces  lieux  ,  Seigneur, la  cherchez- 
vous  ? 
Pourquoy  Ci  foible  cncor  vous  livrer  à  Tes  coups  ? 
Sortons.  Que  craignez  vous  de  toute  fa  colère? 
Que  de  vos  feux  par-là  n'éclate  le  myftere  ? 
Dites  qu'ils  font  éteints.   En  pourra-t-on  douter. 
Quand  on  verra  ,  Seigneur  ,  vos  foins  à  l'éviter  ? 
Callirhoé  croira  que  fa  beauté  fatale. 
Pour  régner  dans  votre  ame  ,  e»  chalfe  une  RivalCw 
Elle  s'applaudira  du  pouvoir  de:  fes  yeux, 
Et  tiendra  fon  triomphe  encor  plus  glorieux» 

B  ii^ 


i8  CORESUS, 

AG  SNO  R. 

Moy  ,  payer  d'un  tel  prix  les  bontez  d'Anaxile  î 
Mon  cœur  à  l'ofFenfcr  ne  fut  que  trop  facile  j 
J'en  ay  honte  j  &  s'il  faut  iâ  quirter  en  ce  jour, 
Ce  fera  fans  chercher  un  indigne  décour. 
Sans  vouloir  d'une  feinte  appuyer  ma  defFenfes 
Ec  tu  vas  en  juger.  Je  la  voy  qui  s'avance, 

s  C  E  N  E    I  I. 

AGENOR,  ANAXILE,  CEPHISE,. 
IDAS. 


ANAXILE. 


N 


E  vous   allarmez  point,  Seigneur,  de  moa 
abord  j 

L'cfpoir  de  vous  toucher ,  &  de  changer  mon  fort,. 
Ne  me  fait  point  icy  chercher  votre  prefence. 
De  mes  pleurs  déformais  je  vois  trop  l'impuiffancc. 
Pour  vouloir  arracher  de  votre  cœur  charme^ 
Le  dciTcin  éclatant  que  vous  av;z  foixné. 
Il  ell  trop  avancé  pour  le  pouvoir  détruire. 
Je  vous  viens  feulement  fap plier  de  m'inftruire, 
Comment  de  votre  honne:r  vous  accordez  la  loy,. 
Avec  l«s  fentimens  qui  m'ôtent  votre  £oy  ; 
Par  quel  fecret  un  cœur  avec  (î  pcn  de  peine 
Se  défait,  quand  ii  veut  ,  d'une  (i  forte  chaîae, 
Voudriez-vous ,  Seigneur,  m'en  Jaiiïer  tout  le  poid^. 
Quand  d'une  iutrc  en  ces  iieiix  vous  aycz-faic  le  choix? 


TRAGEDIE.  r^ 

AGENOR. 
Moy  ,  que  je  vous  apprenne  un  fecret  que  j'ignore  ? 
Ah  !  m'accablent  les  Dieux  que  l'Etolie  adore, 
S'il  eft  rien  jufqu'icy  qui  vous  ôtc  mon  cœurj 
Si  rien  jamais  (ans  vous  peur  faire  mcn  bonheur  : 
Mais  dans  l'état  prefent  de  mon  fort  &c  du  vôtre, 
Qje  pouvons-nous,  Madame,  efperer  l'un  de  l'autre? 
Et  pourra-t-il  changer,  fi  j'offcnfc  le  Roy, 
En  rompant  les  dcd'eins  qu'il  a  formez  pour  moy?' 
Qjj,  fçait  où  m.es  refus  porteroient  fa  vengeance? 
Combien  vous  coureroit  ma  funefte  conitancc? 
Et  fcroir-il  d'ua  cœur  bien  grand  ,  bien  genereur, 
De  vous  envelopper  dans  mon  fort  rigoureux  ? 
Flctriruis-je  mon  nom  d'une  tache  fî  noire  ? 
Et  ne  vaut-il  pas  mieux  à  vous ,  à  votre  gloire  ? 
Sacrifier  ma  flâme    &  m-'  faire  une  loy  ? . .  , 

A  N  A  X I  L  E. 
Quel  facrifije  ,  6  Dieux  !  qu'on  m'cifre  malgré  moy^ 
Dont  moy-mème  je  fuis  la  fatale  victime! 
Et  que  me  fert  l'cfFort  de  ce  cœur  magnanime, 
Qui  pour  des  miux  douteux  ,  que  craint  peu  mon 

amour, 
Me  ravit  le  feul  bien  ,  pour  qui  j'aimois  le  jour  ; 
Qui  par  Ton  changement  me  veut  prouver  Ton  zélé. 
Et  croit  m'abandonner ,  fans  qu'il  fcit  infîdel.'e? 
O  de  mon  vain  efpoir ,  fuccés  trop  m:ilheureux  1 
Pour  vos  proljperirez  j"ay  formé  mille  vœux. 
Le  Cie!  les  a  remplis  j  mais  fa  rigueur  extrême 
En  tourne  maintenant  l'effet  contre  moy-mcme, 

Dois-jc  m'en  acquitter    un  autre  en  a  le  fruir. 
Rendray-  je  grâce  aux  Dieux  de  mon  efpoir  détruit  ?• 
Dois-je  de  leurs  bienfaits  célébrer  la  mémoire. 
Parce  que  je  vous  perds  heureux  &  plein  de  gloire  ? 

Mais  croytz-vous,  Seigneur,  parce  nouveau  licnj. 
Youy  préparer  un  ioxt  ntioins  triflc  que  iemicB^ 


lo  C  ORES  us, 

Quelle  douce  vangcance  à  moa  ame  jaloufe  f 
Selon  votre  difcoiirs ,  vous  prenea  une  Epou(e> 
Dont  la  forcune  feule  à  pour  vous  des  appas.. 
Elle  va  fc  donner  a  qui  ne  l'aime  pas. 
Vous  trahilTez  les  feux  du  cœur  le  plus  fidcîle, 
EI!e  trompe  un  Hros  qui  foupicoit  pour  elle. 
Vous  ne  fçauriez  ,  épris  de  Tes  nouveaux  attraits, 
Luy  faire  des  fermens  que  vous  ne  m'ayez  faits. 
Ceux  dont  elle  vous  flatte,  en  trompèrent  un  autres 
Que  peut  faire  fa  foy  pour  raflurer  la  vôtre  j 
Et  comment ,  fans  amour ,  avcz-vous  cfpcré 
Tromper  long-:emps  fon  cœur  par  l'amour  éclairé? 
Quels  fujets  éternels  d'cnnuy ,  de  défiance, 
Va  fournir  à  tous  deux  une  telle  alliance  ? 
Qu'ils  vont  empoifonner  cette  félicite, 
Dont  en  me  trahilfant ,  vous  vous  étiez  flatte  1 

AGENOR. 
Je  les  ay  tous  prévus ,  j'en  ay  fremy  dans  l'ame, 
£c  par-ia  vous  devez  comprendre  au  moins ,  Ma- 
dame, 
Qu'entraîné  malgré  moy,fous  un  joug  rigoureur. 
Mon  cœur  ne  change  pas  pour  être  plus  heureux  j 
Qu'un  pouvoir  fouverain  me  force,  me  furmonte. 
Un  pouvoir  qu'un  grand  cœJi  ne  brave  qu'à  fa  honte.. 
Le  devoir  j  oiiy  ,  j'ay  beau   m'en  plaindre ,  &  fou» 
pircr.  .  . 

A  N  A  X  I  L  E. 
Aind  donc  pour  jamais  il  faut  nous  fèparcr? 

AGENOR.    ^ 
Ah  cruelle  penfée  ,  où  mon  efprit  s'égare! 

A  N  A  X  I  L  E. 
Hé  quoy ,  vous  foupirez  de  cet  arrêt  barbare  ! 
Et  vous  me  Tannoncez  !  Par  ce  foupir    Seigneur, 
Sentez  à  quels  périls  s'engage  votre  cœur. 
D'ambitieux  confeils  onr  trop  fçu  vous  feduiic. 
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Ah  !  fi  pour  vous  troubler  un  mot  a  pu  fuifire  ; 
Si  ce  malheur  de  loin  vous  porte  de  tels  coups, 
A  le  voir  achevé  vous  fcra-t-il  plus  doux  ? 
Quels  regrets  !  quels  retours  d'inutiles  tendrefTes, 
De  vo:re  ambition  démentant  les  promefTes, 
Sçauront  faire  à  ce  cœur  trop  tard  defabufc, 
Senrir  le  prix  du  bien  qu'il  aura  refufc  » 
Qjel  autre  en  pourrcz-vous  accufer  que  vous-même?' 
Qui  vous  plaindra,  Seigneur,  en  ce  malheur  exticme? 
Eft-ce  moy  qui  par  vous  en  fcns  un  plus  affreux  ? 
Qui  voit  en  d'autres  mains  l'objet  de  tous  mes  vœux? 

Adieu,  fouvencz-vous  que  dans  votre  difgrace, 
Anaxile  en  votre  ame  eut  jidis  quelque  place. 
Et  qu'enfin  vous  fongez  à  vous  en  dégager, 
Aux  premières  faveurs  du  fort,  qui  peut  changer, 

A  G  EN  OR. 
Ah,  Midame  ,  ancrez.  Ma  fûibiclfe  préveue, 
M'avoit  fait  avec  loin  éviter  votre  veue  j 
Er  je  fens  bien  icy  que  pour  vous  rcfifter. 
Mon  cœur  jui'ques  au  bout  la  devoit  évirer  j 
Votre  propre  intérêt  m'avoit  pourtant  fait  croire, 
Qoe  vous-même  appuiriez  le  parti  de  ma  gloire  ; 
Miis  vous  la  flétrifTez  par  un  honteux  fcupçon. 
Allons  ,  que  l'avenir  me  faffe  grâce  ou  non, 
C'eft  à  vous  que  je  veux  prouver  ma  foy  finccre  j 
Oliy  ,  de  Callirhoc  je  vais  trouver  le  père, 
Reculer  notre  hymen  pour  vous  lailFer  le  temps 
De  pefcr  avec  foins  mes  motifs  important  j 
Eu  quoy  que  là-defliis  vous  me  puillîez  prefcrire, 
J'en  attefte  les  Dieux,  vous  m'y  verrez  (oufcrire, 
Deulle  -  je  fur  ma  tête  attirer  en  ce  jour 
Tous  les  malheurs  par-là  qu'a  prévcus  mon  amour,- 

ANAXILE. 
Seigneur,  un  tel  difcours  j  en  l'état  où  vous  ête?,. 
Sans  doute  doit  âattsr  mes  allarmes  fccreues  : 
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Pardonnez  toutefois  à  mes   foupçons  jaloux; 
En  me  donnant  du  temps  ,  peut  être  croyez- vous 
Que  dans  mon  cœur  enfin  ma  raifon  ramenée, 
Ne  voudra  point  troubler  votre  heureux  hymencCj 
Qj^e  j'oubliray  pour  vous  l'interctde  mes  feux: 
Alais  c'eil  trop  exiger  de  ce  cœur  malheureux» 
De  vouloir  que  tout  prêt  de  perdre  ce  qu'il  aime, 
Entre  les  mains  d'un  autre,  il  le  livre  luy-mcme. 
C'eft  un  eiFort  >  Seigneur,  trop  pénible  pour  mojj 
Et  ma  Rivale  enfin  recevant  votre  foy , 
N'en  goûtera  pas  moins  an  fort  doux  &  tranquille, 
Quand  il  n'y  manquera  que  l'aveu  d'Anaxile. 
Car  enfin  c'eft  à  quoy  rien  ne  m*  peut  forcer  j 
Je  vous  en  avertis ,  c'eft  à  vous  d'y  penfer, 

SCENE     III. 

AGE, N  OR, IDA  s. 


N 


A  G  E  N  O  R. 


On  ,  non  ,  ne   craignez  rien.    Votre  doute 
m'outrage, 
Et  je  vais  pour  jamais  vous  ôter  tout  ombrage. 
Et  quel  Tigre  â  vos  pleurs  auroit  pu  réfifter  ? 
O  Dieux  «quelle  tcndrefle  elle  a  fait  cclatter  ! 
Dans  fon  jufte  courroux  quelle  douceur  extrême! 
A  quel  rare  bonheur  je  renonçois  moy-même! 
Vains  defirs  des  grandeurs,  vous  m'aviez  trop  feduirj 
Je  détefte  le  piège  où  vous  m'avez  conduit. 
De  la  faveur  du  fort  quel  bien  pouvois-je  attendre. 
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Qj_ii  fût  du  prix  d'un  cœur  Ci  fidcllc  &  G  tendre  î 
te  je  pourrois  le  p:r-lrc  ?  Allons,  ne  tardons  plus. 
Et  pour  me  dégager  cherchons  Antinous, 

SCENE     IV. 

ARBAS.AGENOR,   IDAS, 
un  Garde. 

A  R  B  A  S. 

TT 

«^  N  revers  imprevcu  trouble  votre  hymcnée, 
Seigneur.  Toure  la  Ville  aux  larmes  condamnée, 
Eprouve  en  ce  moment  la  colère  des  Dieux  j 
Au  nom  d'Antinous  je  vous  cherche  en  ces  lieux. 
Il  vous  demande.   Allez  ,  partez  en  diligence  j 
Vos  foins  féconderont  fon  zelc  &  fa  prudence. 

A  G  E  N  O  R. 
Quel  cft  donc  ce  malheur  ^  Quel  important  foucy?., 

ARB  AS. 
Ne  perdez  point  de  temps  à  m'ccouter  icy. 
Ce  Garde  ju  qu'à  luy  (oigncux  de  vous  conduire, 
Dans  U  route, Seigneur,  fçaura  vous  en  inftruirc 


i4  C  O  R  E  S  U  S , 

SCENE     V. 


O 


A  R  B  A  s. 


Jour  pour  Calydon  à  jamais  douloureux  I 
Qui  paife  les  horreurs  des  maux  les  plus  aiFreux  î 
Devant  Callirhoc  comment  pourray-je  faire 
Le  récit  d'un  malheur  à  tous  Tes  vœux  contraires? 
Mais  je  la  vois, 

SCENE     V  L 

CALLlRHOE',ARBAS, 
C  A  L  L  I  R  H  o  F. 

V^  Uel  bruit  eft  par-tout  répandu  ? 
Quel  fujet  fait  courir  tout  le  peuple  éperdu  ? 
Quels  font  ces  cris  ,  Arbas  ,  que  je  ne  puis  com- 
prendre ? 
Et  d'où  naifTent  ces  pleurs  que  je  te  vois  répandre  j 

ARBAS. 
Ah  ,  Madame  !  écoutez  un  trifte  événement. 
Qui  s'en  va  vous  combler  d'horreur,  d'ctonnemenr. 

On  vous  a  raconté  quel  ravage  effroyable 
Fit  jadis  en  nos  champs  un  monftre  épouvantable, 
Redoutable  vangeur  de  Diane  en  courroux, 

Touc 
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Toute*  qu'en  a  le  temps  fait  pafler  jufqn'à  nous , 
N'a  lien  à  comparer  au  prodige  funefte  , 
Dont  nous  vienc  d'accabler  la  colcrc  celcrtc. 
Dans  le  Temple  prochain  voiié  par  nos  aytux 
A  la  Divinité  qui  protège  ces  lieux  , 
Le  trifle  Corelus  offroit  nn  facrifice  , 
Et  par  Tes  vœux  ardens  imploroit  !a  juftice. 
Dieu  puiflanc ,  difoit-il  ,  fi  mon  zelc  jamais 
T  offrit  quelque  vicT:ime  au  gré  de  tes  (ouhaits. 
Daignez  icy  le  montrer,  prend  parc  à  mon  injure, 
Vange-moy,  vange-toy  des  mépris  d'un  parjure» 
Ces  mots ,  fa  voix  ,  Ton  front  infpiroienr  la  terreur, 
Et  des  larmes  couloient  de  les  yeux  en  fureur. 
Mais  ô  prodige  affreux  qui  n'eut  jamais  d'exemple  1 
A  peine  il  a  parlé  ,  les  colomncsdu  Temple  , 
Les  murs  en  s'agitant  femblcnt  fc  dérober 
Sous  le  faîte  tremblant,  &  tout  prêt  à  tomber. 
Sur  les  vafes  facrez  l'Autel  qui  ie  renverfe  , 
Jette  au  milieu  du  vin  le  bûcher  qu'il  difperfc. 
Et  quel  nouveau  prodige  augmente  encor  la  peur  i 
Il  s'en  forme  ,  il  en  fort  une  épaifle  vapeur  , 
Qui  fans  monter  au  Ciel ,  répand  ,  comme  un  nue  , 
Son  tourbillon  fatal  fur  la  foule  éperdue. 
En  croirez-vous  l'effet?  C'ell  un  poifon  fubit 
Dont  leur  fang  enfîammé  leur  trouble  à  tous  l'efprit  p 
La  fureur  s'en  empare  ,  &  le  regard  faroudie  , 
Le  front  pale  &  livide ,  &  l'écume  à  la  bouche. 
Ils  fortent  tous  du  Temple  ,  &  dans  la  Vilîeépars, 
Avec  des  cris  affreux  courent  de  toutes  parts. 
A  ceux  qu'ils  ont  touché  le  mai  fe  communique  : 
Rien  ne  peut  arrêter  cette  fureur  publique. 
Tous  enft-mble  mêlez,  ne  fc  connoilfant  pas. 
Ils  fc  livrent  entre  eux  les  plus  cruels  combats. 
Ou  d'un  cmbrafementils  menacent  la  Ville, 
Tout  s'enfuit  devant  eux.  O.ifefait  unazile 

G 
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Des  maifons ,  &  des  tours ,  &  des  Temples  des  Dieur. 
Le  trouble  .  la  terreur,  la  mort  règne  en  tous  lieux 
Et  prefente  aux  regards  l'afFrcufe  deftinéc 
D'une  Ville  au  Vainqueur  en  proye  abandonnée, 

C  A  L  L  I  R  H  O  £'. 
O  Ciel  !  qu'ay-je entendu? 

A  R  B  A  S. 

Votre  Pcre  à  ce  bruit 
Part ,  accourt  vers  le  Temple ,  où  fa  garde  le  (uir. 
Qoel  dcfordre,  grands  Dieux  !  quel  (pedacle  rétonne» 
Tout  le  peuple  iuy  crie  ,  &  luy-même  il  ordonne, 
Qu'au  plus  prochain  Oracle  on  courre  s'adicfier 
Pour  fçavoir  les  moyens  de  le  faire  ceiïer. 
Lydus  y  vole  s  Et  moy ,  tandis  que  votre  Père 
Employé  à  d'autres  foins  Ion  zèle  falutaire, 
Je  viens  vous  raconter  ce  funefte  fucccs , 
ît  fermer  en  entrant  les  portes  du  Palais, 

CALLIRHOE'. 
O  malheur  fans  exemple  •  ô  prodige  incroyable/ 
Quel  crime  allume  icy  ta  foudre  redoutable, 
Jufte  Ciel  ?  Mon  amour  t'auroic- il  irrité? 
D'une  fecrettc  horreur  mon  cœur  eft  agité. 
Mais  que  fait  Agenor  ?  Son  courage  &  fon  zele 
Danscedcfordre. ,.  .a  . 

ARBAS. 
Il  vient  d'en  fçavoir  la  nouvelle, 
Et  d'abord  a  couru  dans  ces  prefîans  bcfoins 
Se  joindre  à  votre  Pcre  ,   &  partager  fcs  foins. 
Q-ie  n::  peuvent  fur  Iuy  l'amour  &  la  Patrie  ? 

CALLIRHOE*. 
Dieux  puiflTnns  ,  confervez  &  l'une  &  l'autre  vie. 
Je  vous  offre  la  mienne.  Et  toy  cours ,  cher  Arbas  > 
Va  rejoindre  mon  Pcre  ,  &  ne  le  quitte  pas. 

jpin  da  fécond  Aâe^ 
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ACTE    II L 


SCE  NE    PREMIERE. 


ANTINOUS,    ARBAS. 
ANTINOUS. 


U  o  Y  ?  le   peuple    troublé    de  ce   fatal 

prodige, 
M  ofè  imputer,  dis-tu,  le  malheur   qui 

l'afflige? 

ARBAS. 


J'ignore  s'ils  ont  tous  le  même  fentiment  : 
Mais  foit  que  Corefus  ofFcnfc  vivement  , 
Ait  fçû  dans  les  efprits  femer  cette  croyance  , 
Pour  engager  leur  haine  à  fervir  fa  vangeance  , 
Soit  qu'eux  mêmes  touchez  des  plaintes  qu'en  toQ* 

lieux 
Il  poufle  contre  vous ,  en  atteftantlcs  Dieux, 
Se  Tentent  ébranlez  par  ce  prodige  horrible  , 
Qj^ls  ont  vu  de  fi  près  fuivre  fa  voix  terrible  j 
Il  en  eft  peu ,   Seigneur ,  à  ne  vous  point  tromper. 
Que  cette  idée  au  moins  ne  paroifTc  frapper. 

Cij 
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ANTINOUS. 

C'eft  une  idée,  Arbas ,  dont  l'apparence  cfl:  vaine. 
JSi  des  Dieux ,  en  effet ,  je  mcritois  la  haine , 
Leur  foudre  jufqa'icy  foigneux  de  m'excepter , 
5Lir  un  peuple  innocent  iroit-il  éclater  ? 
Jef^ay  qu'en  plus  d'un  lieu,  même  en  cette  Provin- 
ce , 
Souvent  fur  les  fujets  ils  ont  puni  le  Prince  : 
Mais  de  ce  titre  enfin  qu'ay- je  à  craindre  pour  moy  , 
Puirquc  de  Tes  Etats  je  ne  fais  pns  le  Roy  ? 

ARBAS. 
J^n ,  Seigneut  ,  mais  le  peuple  ci  pliquant  fa  penfce, 
Croit  aufTi  que  des  Dieux  la  majeftc  bleflce , 
îunit  par-là  le  Roy ,  dont  Tordre  criminel 
"Vous  fit  rompre  un  ferment  fi  laint ,  fi  folemnel. 
ît  quant   à  vous  ,   Seigneur  ,  n'eulTiez  -  vous  pour 

fupplice 
Q^}e  ce  fpeclacle  affreux  qu'érale  leur  juftice  , 
Tous  ces  combats  ,  ces  cris.  .  . .  ,  , 
ANTINOUS. 

lis  me  percent  le  cœur  : 
Mais  enfin  ,  cher  Arbas,  je  n'en  fuis  pas  l'auteur. 
Le  coupable  j  crois-moy  ,  c'eft  Corefus  lui-même  , 
Qui  veut  forcer  des  Dieux  la  majeftc  fuprêmc  , 
A  vanger  fans  raifon  un  amour ,  que  fa  foy 
Devoir  facrifier  aux  ordres  de  fon  Roy. 
Hc  quoy  .'  n'as-tu  pas  vu  leur  fevere  juftice 
Rejerter  hautement  fon  fatal  facrifice, 
JEt  comme  criminels ,  trairer  fans  nul  égard , 
Ceux  qui  par  leur  prefence  y  fembloient  prendre  part  ? 
Châtiment  toutefois  ,  helas  trop  effroyable/ 
De  auc'is  chagrins  mortels  ce  defordre  m'accable  .' 
Pour  y  porter  mes  foins ,  précipitant  mes  pas  , 
Tout  ce  que  j'ay  pu  faire,  aidé  de  mes  foldars  ^ 
C'eft  après  un  ciFoxt  &  long  &  difficile  , 
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D'avoir  pu  repoufîer  vers  les  murs  de  !a  Ville 
Tous  ceux  qui  tourmenrcz  du  funefle  poifon  , 
Montroienr ,  en  nous  fuyant  ,  un  rcftc  de  raifon/ 
J'en  ay  fait  avec  foin  fermer  les  avenues. 
Les  plus  defefperez  ,  difperfez  dans  les  rues  , 
Ont  été,  fans  referve  , en  cette  eitrcmitc 
Immolez  ,  malgré  nous  ,  à  notre  feurcté, 
C'cft  maintenant  aux  Dieux  ,  que  ma  douleur  im- 
plore , 
De  m'infpirer  icy  ce  qu'il  faut  faire  encore. 
Pui (Te  bien- toc  Lydus,  de  l'Oracle  charc^é, 
Me  délivrer  du  rrouble,  où  je  me  vois  plongé, 
Et  que  .  . .  Mais  grâce  au  Ciel ,  il  vient  ^  &  Ton  vifage,. 
Ses  pas  précipitez  me  font  un  doux  préfagc. 

SCENE      IL 

.LYDUS,  ANTINO  ITS. 
L  Y  D  U  S. 


R 


AHRirez-vous ,  Seigneur,  &  calmez  vos  cfpritr;. 
Nos  malheurs  vont  cefler. 

ANTINOUS. 

Quoy  ?  qu'a--!u  donc  appris  ?^ 
Et  quel  eft  le  bonheur  que  ^e  Ciel  nous  annonce  î 

LYDUS. 
La  PrctrefTe  en  mes  mains  remettant  fa  rcponfer- 
Le  calme  à  Calydon  fera  bien-tôt  rendu  , 
Va  ,  porte  à  Corefus  ce  billet  attendu , 
Dit*cllc,  C'eftàluyd'cn  donner  connoifTancc^ 

C  iij; 
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Au  peuple  qui  l'attend  avec  impatience» 
Si  tuTofes  ouvrir  ton  rrcpas  eft  certain. 

ANTINOUS. 
Ainfl  donc  Corefus  l'a  reçu  de  ta  main. 

L  Y  D  U  S. 
De  cet  ordre  facré  je  n'ay  pu  me  dcfFendre, 

AN  T  INOUS. 
Hé  bien  j  l'a- 1- il  ouvert  ?  te  l'a-t-il  fait  entendre  ? 

L  Y  D  tr  S. 
II  Ta  pris  de  mes  mains  avec  emprefTemenr , 
Ft  quoy  qu'il  ne  l'ait  lu  que  des  yeux  feulement, 
J'ofe  vous  a^Turerque  d'un  malheur  extrême 
Cet  Oracle  fatal  le  menace  luy-même, 
ïr  qu'un  trouble  plus  grand  ne  l'ébranleroit  pas 
S'il  avoir  lu  ,  Seigneur  ,  l'arrêt  de  fon  trépas. 
Juftes  Dieux,  eft-ce  ainfî  que  vous  vangez  mes  lar-r 

mes  ? 
A-t^l  dit  d'une  voix  qui  marquoit  fes  allarmes. 
Tant  de  trouble ,  &  ces  mors  m'ont  fait  apprehcndci:  y 
Qu'inftruit  feul  de  l'Oracle ,  il  voulût  l'éluder, 
Se  ménager  le  temps  d'une  fuite  foudaine  : 
Mais ,  Seigneur ,  là-defTus  ne  foyez  point  en  peine. 
Me  feparant  de  luy  ,  j'ai  par-tout  répandu  , 
Que  fur  votre  deflin  l'Oracle  croit  rendu , 
Qu'aux  mains  de  Corefus  je  l'ai  remis  moi-mêmCr 

ANTINOUS. 
Ta  crainte  eft  légitime  ,  &  ta  prudence  extrême  j 
Il  n'en  faut  point  douter,  l'Oracle  cfl  contre  lui. 
Quel  bruit  fon  fier  couroux  en  feroit  aujourd'hui  , 
Qu'il  en  triompheroit ,  s'il  m'eût  efté  contraire, 
Et  qu'il  en  eût  bien-îôt  public  le  myflciei 
Qucvcur-on? 


TRAGEDIE.  31. 

SCENE     1 1  r. 

UN    GARDE,    ANTINOUS» 
L  Y  D  U  S. 

UN     GARDE. 

V>  Orefus ,  Seigneur  ,  veut  vous  parler. 

ANTINOUS. 

Corefus  ?  Quel  morifpeuc  ici  l'appeller  ? 

I]  peut  entrer.  (  Le  Garde  fort.  \  Il  vient  me  donnci 

part  peut-être  y 
De  ce  qu'il  efl:  contraint  de  faire  à  tous  connoître. 
Mais  de  moy  déformais  que  peut-il  fouhaircr  î 

SCENE      IV, 

CORESUS  ,  AN  T  I  N  OUS 

CORESUS. 
Vj  N  moment  fans  témoins  pouvez- vous  m'ccoutcr  ? 

ANTINOUS. 

Olty  >  qu'on  nous  laifl<?»  Hc  bien  ,  qu'avez- vous  à 
jan 'Apprendre?. 


^$  C  O  R  E  s  U  s , 

C  O  R  E  su  s. 
Les  Dieux  me  vangeiu  plus  que  je  n'ofois  prétendre; 
Le  plus  affreux  pcril  vous  menace  en  ces  lieux, 

ANTINOUS. 
Moy  ? 

C  O  R  E  S  U  S. 
Vous  &  vorre  fille. 

ANTINOUS. 

Eu  ma  fille  ,  grands  Dieux» 
Quel  ordre,  ou  quel  péril,  fi  grand  ,  fi  manifefte  .  ..^ 

C  O  R  E  S  U  S. 
Coupable  envers  les  Dieux  d'un  parjure  funefte  , 
Pouvez-vous  ignorer  quelle  main  vous  pourfiiic  ? 
J'ay  Jeur  arrcc  en  main.  Tremblez  ,  cherchez  fans 

brulc  , 
Les  n?oAensde  jouir  avec  pleine  afiurance. 
Des  foiblefles  d'un  cœur  qui  dédie  leur  vargeance, 

ANTINOUS. 
Moy ,  trembler  ?  &  pourquoi  ?  je  ne  crains  rien  dcj 

Dieux. 
Montrez-moy  votre  Arrêt, pour  convaincre  mes  yeux. 

G  O  R  S  S  U  S. 
Je  le  vois  bien ,  les  Dieux ,  qu'irrite  votre  offenfe , 
Par  votre  aveuglement  commencent  leur  vangcancc^ 
Paiique  vous  le  voulez  ,  contentez  vos  fouhaits.      ' 
Lifez  ;  de  ccrte  main  vous  connoilTez  les  traits  i 
Regardez  fi  des  Dieux  vous  n'avez  rien  à  craindre, 

ANTI  NOUS. 
Avec  tant  de  fierté  vouiroit-il  encor  feindre  i 
Ouvrons  ,  voyons  quel  efi:  le  fort  de  Calydon, 
D'où  vient  que  de  ma  fille  ici  je  vois  le  nom? 

{  Il  lu.  ) 

fiten  ne  fera  cejfer  votre  malheur  extrhne  , 

SijîiY  les  Autels  du  Vieu-méme, 


TRAGEDIE.  'jj 

A  qui  C  ait  don  eft  voiié , 
Corcfus  ojfensé  ne  vaiige  fa  querelle 

En  iminolant  Callirhoé , 
On  l'undefes  Amans  qui  s' offrira  pour  elle. 

Qu'ay- je  lû  7  quel  arrêt?  Je  croiray  -je,  grands 
Dieux  ? 

C  O  R  E  S  U  S. 
Il  ne  faut  point  icy  perdre  un  tems  précieux  j 
La  nouvelle  partout  cft  déjà  répandue. 
Que  j'ay  reçu  des  Dieux  la  réponfc  attendue. 
Le  peuple  veut  la  voir ,  &  pour  le  contenter  , 
J'ay  die  cjue  là-delîus  j'allois  vous  confulcer. 
Au  fortir  de  cts  lieux  ,  que  pourray-je  luy  dire, 

ANTINOUS. 
Helas  !  en  un  moment  quel  confc il  puir-je  élire  ?.     • 
D'un  peuple  qui  m'aflîege  ,  où  fuirai- je  \çs  yeux  ? 
De  quel  front  m'oferois-je  éloigner  àtces  lieux? 
Le  Roy  m'en  a  commis  le  (oin  en  Ton  abfence, 
Pourrois-je  jufqufs- là  trahir  fa  confiance, 
Di!shonorer  Ton  choix  ,  &  mon  nom  &  mon  rang» 
Perdre  ma  gloire  enfin  ,  pour  confcrvcr  mon  fang? 
Mettrai-je  mon  efpoir  fur  une  autre  vicflivne  ? 
Eft-il  encordes  cœurs  qu'un  fi  grand  zeîe  anime  ? 
Non  ,  s'il  étoir  encor  quelque  azile  pour  nous  , 
Nous  i;e  le  fçaurions  plus  attendre  que  de  vous. 
Qui  peut  armer  les  Dieux ,  peut  defarmer  leur  haine  : 
M3!s  je  ne  vous  fais  point  une  prière  vaine. 
Jemcfens  déformais  trop  coupable  à  vos  yeux, 
Ponrofer  implorer  vos  foins  auprès  des  Dieux. 

C  ORES  US. 
Vf^us  r'voUez,  enfin  ,  vous  Tentez  quelle  injure  ^ 
A  ma  flâme  indignée  a  fait  votre  parjure. 
Tantôt  votre  fierté  mcprifbit  mes  douleurs  , 
Vous  les  méprifcrie»  encor  fans  vos  malheurs  j 


14  G  OR  E  SUS, 

Je  ne  dois  ce  retour  qu'au  fort  qui  vous  menacf* 
Quel  état  maintcnanc  voulez-vous  que  j'en  fafTe? 
Et  quoy  qu'un  lâche  amour  me  parle  encor  pour  vous, 
QaVrperez-vous  de  moy,  près  des  Dieux  en  couroux  ? 
Ils  ne  me  vangcnt  pas ,  ils  fc  vangent  eux-mêmes , 
Ils  puniffent  l'affront  fait  à  leurs  loix  ruprcmes. 
De  votre  châriment  ils  ont  déjà  fait  choix. 
les  prieray-je  pour  vous  de  révoquer  leurs  loix? 
Vous  qu'à  les  redouter  leur,  bras  n'a  pûréfoudre. 
Qu'entre  l'éclair  fatal ,  &  l'inftant  de  la  foudre  î 

ANTINOUS. 

Seigneur,  de  Tun  à  l'autre  il  eft  alTcz  de  temps, 
pour  defarmcr  les  Dieux  de  nos  larmes  contcnsj 
Et  s'il  faut  pour  ma  fiilc, ....  On  vient*  Hclas .'  c'efl 

elle  ? 
y  ient- elle  entendre  icy  fa  Sfntcnce mortelle? 

C  O  R  E  S  U  S. 

Quel  trouble  à  fon  afpedl  vient  encor  m'ag^tet^ 

SCENE     V. 

CALLIRHOE*,    CORESUS 
ANTINOUS,  DORIS.  * 


o 


C  A  L  L I  R  H  O  E',  ^  /'/ïrf  le  pnwier  Vers. 


Ui ,  rencontre-jeicy  ?  je  ne  puis  l'éviter. 
Peur-ctre  vos  difcours  font  troublez  par  ma  vue, 
Seigneur:  mais  on  encendla  populace  cmûc  , 
Autour  de  ce  Palais  demander  i  grands  cris  ; 


TRAGEDIE.  ^^ 

Qu'on  luy  montre  fon  forr,  que  vous  avez  appris. 
On  s'emporte,  &  je  crains  que  pour  peu  qu'on  dif- 
fère  

ANTINOUS. 
O  deftin  trop  funefte  /  ô  trop  malheureux  Pcrc/ 

C  A  L  L  I R  H  O  E'. 
Vous  pouffez  des  (oupirs,  &  répandez  des  pleurs 
Qj:l  cft  donc  le  fujet  d'ounailTent  vos  douleurs  î 

ANTINOUS. 
La  colçrc  des  Dieux  contre  nous  fc  déclare , 
I^ar  un  cruel  trépas  leur  arrêt  nous  feparc. 

CALLIRHOE'. 
Qui  doic  mourir  ,  Seigneur  ?  ce  n'eft  pas  vous.** 
ANTINOUS* 

Helas  / 
Ils  me  haïfTent  trop  pour  vouloir  mon  trépas» 

CALLIRHOE'. 
Eft  ce  moy  ?  parlez  donc ,  &  m'expliquez  le  reftc* 

ANTINOUS. 
Tiens  ,  lis.  Tu  l'apprendras  par  cet  écrit  funeflc; 
CALLIRHOE*  apr^s  avoir  là  l  Oracle, 
O  Ciel .' 

ANTINOUS. 
Tu  vois  le  lortqui  menace  tes  jours, 
Voicy  ,  pour  le  parer ,  ton  unique  fecours  ; 
C'eft  luy  qui  par  Tes  vœux  offerts  avec  nos  larmes , 
Peut  fcul  fléchir  les  Dieux  ,  &  calmer  nos  allarmes. 
Quels  prodiges  fur  eux  nous  masquent  fon  pouvoir/ 
Mais  tout  mes  vœux  enfin  doivent  peu  l'émouvoir  , 
Je  t'en  laide  le  foin  comme  à  là  moins  coupable. 
C'eft  moy  qui  te  fis  rompre  un  ferment  redoutable  j 
Moy  de  qui  la  facile  &  funefle  bonté, 
Auîorifa  ton  cœur  à  l'infidélité. 
Tout  plein  d'un  doux  cfpoir ,  je  cours  par  ma  prc^ 
fcncc. 


3^  C  O  R  E  S  U  S , 

D'un  peuple  impatient  flatter  la  violence. 
Ma  fille,  c'eft  à  toy  de  deiFendrc  tes  jours  , 
Et  fonger  que  les  miens  auront  le  même  cours. 


SCENE     V  I. 

CALLIRHOE',    C  O  R  E  S  U  S, 
DO  RIS. 

CALLIRHOE', 

^  Eigneur ,  que  vous  diray-je  ,  &  dans  quelle  cfpe- 

rance 
Soutiens- je  icy  vosyeur  ,  que  bleflema  prefencc? 
Comment  interefler  aux  malheurs  de  mon  fore 
Celuy  de  qui  les  voeux  ontcbrenu  ma  mort  ? 
Quelle  reconnoilTance  en  fcrois- je  paroîtrc  ? 
Que  vous  offrir.'  Un  cœur,dont  un  autre  eft  le  maître, 
Une  foy  violée  ,  &  des  voeux  qu'en  ce  jour 
La  frayeur  de  la  mort  rendroit  à  votre  amour. 
Pour  un  cœur  généreux  quel  indigne  falaire  / 
Qnel  moyen  d'appaifer  ,  Seigneur,  votre  colère  / 

COR  ES  US. 

Ah/  je  n'entens  que  trop  ce  /inceredifcours. 
Votre  cœur  en  fecret  reacutemes  fecours. 
Il  s'en  avoue  indigne  ,  &  m'étale  Ton  crime, 
De  reur  d'être  le  prix  de  l'amour  qui  m'anime] 
M;is  perdez  cccte  crainte,  &  connoifTez  moy  mieux. 
Mi  c.ndiefT;  a  déjà  dédit  l'arrcc  des  Dieux. 
Et(î  je:  puis  encore,  au  gré  ^le  votre  Père  , 
Les  fitchir  par  mes  vœux ,  je  luis  prêt  à  Le  faife  : 

Mais 


TRAGEDIE.  57 

Mars  malgré  ce  penchant  qui  m'eft  encor  rrop  dour 
S'il  falloir  t]ue  mon  cœur  trop  prévenu  pour  vous 
Pûc  accepter  ciicor  votre  main  mû  lelc. 
Mon  crêpas  previendroic  cette  honte  éternelle, 

C  A  L  L  I  R  H  O  £'. 
Je  ne  m'étonne  poinc ,  Seigneur,  de  ce  courroux. 
Il  doit  à  votre  caur  paroître  encor  trop  doux  ; 
Mais  fî  je  vous  avois  expliqué  le  myfterc 
De  ce  manque  de  foy  ,  d'où  naît  votre  colère 
Loin  de  m'en  faire  encor  le  déplorable  objcr 
Peur- être  croiriez  vous  avec  plus  de  Tujer, 
Que  votre  amc  en  les  vaux  ardente  ,  impetueufe. 
Vous  a  porte  trop  loin  contre  une  malheureufe 

COR  ES  US. 
Et  que  pourrez-vous  dire  après  l'indignité?.... 

C  A  L  L  I  R  H  O  E'. 
Ce  qui  n*cft  que  trop  vray  dans  ce  cœur  agité. 
Avant  que  d'accepter  l'ofFre  de  votre  flâmc, 
Agcnor  en  Iccret  avoit  touché  mon  ame. 
Je  l'aimois. 

COR  ES  US. 
Vous  l'aimiez  ?  Qnc  votre  coeur  pour  luy 
Ne  fit  il  donc  dés-lors  ce  qu'il  fait  aujourd'huy  ? 

C  ALLIRHOE'. 
C'eft  ma  honte^Scigneunmais  ce  ncd  pas  un  crime, 
A  Tes  yeux  vainement  éclatoit  mon  ellime  j 
Il  n'y  répondoit  pas.  Pour  ne  plus  y  pciifer, 
Je  vous  crus  de  mon  coeur  digne  de  le  chafler. 
Je  vous  l'ofiFris,  J'allois  contente  de  ma  gloire. 
Par  les  nauds  de  l'hymen  alfurer  ma  vi(5toire, 
Lorfque  pour  Agenor  on  demanda  ma  foyj 
Et  quel  cœur  appuyé  des  volontez  d'un  Roy, 
fit  déjà  prévenu  par  un  amour  extrême, 
Néglige  le  moment  de  Ton  bonheur  fuprt'aief 
Si  je  l'culTe  manqué ,  pour  me  garder  a  vous, 

D 


5  5  C  O  R  E  S  U  S , 

Votre  deftin,  Seigneur  ,  en  étoit-il  plus  donx  ? 
N'auriez-vous  pas  bientôt  dans  mon  ame  contrainte. 
Connu  l'amour  fecret ,  dont  elle  ctoit  atteinte  ? 
Que  de  chagrins  pour  vous ,  &  plus  encor  pour  moyl 
Si  vos  voeux  à  l'amour  ne  dévoient  pas  ma  foy. 
Du  moins  vous  pofTediez  l'objet  de  votre  flâmc. 
Et  moy  5  fans  qu'avec  vous  rien  pût  flatter  mon  âme. 
Dans  ce  fatal  hymen  je  ne  verrois,  Seigneur, 
Qu'un  obftacle  éternel  à  mon  plus  doux  bonhfur.t 
Peut-être  ce  parti  vous  pîairoit  mieux  que  l'autre  :î 
Mais  Cl  j'ay  préféré  mon  intérêt  au  vôtre,  ! 

En  reprenant  ma  foy  ,  fi  j'ay  cru  faire  mieux, 
Eft-ce  un  crime  à.blefler  les  hommes  &  les  Dieux  ? 
D'où  vient  que  la  première  &  la  moins  criminelle, 
Ils  veulent  me  punir  d'une  mort  Ci  cruelle  • 

CORESUS. 
Jît  pourquoy  ce  bonheur  qui  vous  fembloitfî  doux, 
Devoit-il  me  coûter  de  fî  funcftes  coups? 
Par  quel  droit  falloit-il  m'en  rendre  la  vidime? 
Cruelle , avez- vous  cru  que  vous  puifîîez  fans  crime. 
D'un  cœur  tel  que  le  mien  trahir  ainfi  les  feux? 
Ah  !  Cl  l'intérêt  fêul  doit  régler  tous  nos  vœux. 
Si  les  droits  des  Mortels  n'ont  plus  d'autre  juftice, 
Comme  votre  intérêt  vouloit  que  je  periflc. 
Le  mien  doit  donc  aufîî  m'obliger  à  mon  tour, 
A  vous  laiffer  pcrir  pour  venger  mon  amour. 
Que  devient,  &  la  gloire,  &  l'horreur  pour  le  crime, 
Dans  un  cœur  qui  reçoit  cette  lâche  maxime  ? 
Le  mien  jufques  au  boat  fçaura  la  rejetter, 
Et  je  vous  ferviray  loin  de  vous  imiter  j 
J'emploiray  mes  efforts  pour  vous  fauver  la  vie. 
Allez ,  &  Cl  l'effet  féconde  mon  envie. 
Tout  le  prix  que  j'en  veux  ,  c'eft  d'avoir  confondu 
Les  fencimcns  ingrats  d'ua  cœur  qui  m'ctoit  dû. 


TRAGEDIE,  ^ 

C  A  L  L  I  R  H  O  E'. 
Seigneur ,  à  vos  bontez  je  ne  fçay  que  repondre. 
Vous  en  avez  déjà  trop  fait  pour  me  confondre. 
£c  de  vos  derniers  foins  quoiqu'il  puiffe  arriver. 
Croyez ,  dans  les  malheurs  que  je  puis  éprouver. 
Que  le  plus  grand  de  tous  pour  mon  ame  coupable," 
C'eft  l'éternel  regret ,  la  honte  irréparable 
D'ayoir  été  l'objet  de  vos  vœux  les  plus  doux. 
Sans  repondre  à  l'amour  d'un  Héros  tel  que  vous- 
£//f  i  en  va. 


V. 


V.i  T.i  >y-i  \%  ^.i  >%  Y.{  •  >Y^  ^f ^  T^k  ^^  T.i  T.i  T.\  YÀ  ^À 
fnX  7m<  /m<  ymi  ?M?  7*»^  ?M^  •  Su?  TiA  y»^  ytiki  tu^  hài  yntii.  y^i  y/^ 

SCENE     VII. 

C  ORES  us    feul. 


Oilà  donc  pour  mes  feux  tout  ce  que  l'on  peut 
faire  ? 

Des  difcours  les  plus  doux  on  flatte  ma  colère  j 
On  me  loue  ,  &  je  fuis  un  Héros  généreux, 
Pourveu  qu'il  foit  permis  de  méprifer  mes  voeux. 
Mais  allons.  Si  ma  flâme  eft  par  elle  trahie, 
J'ay  de  quoy  me  vanger,  en  luy  fauvant  la  vie. 
Ce  n'eft  pas  trop  enfin  pour  mes  vives  douleurs, 
Que  fon  fang  épargné  luy  coûte  au  moins  des  pleurs 


Tin  du  troijtéme  ASÎe» 


Dij 


40  C  ORES  US, 

ACTE      IV. 


SCENE     PREMIERE. 


A  G  E  N  O  R  feul. 

*Oracle  a  de  nos  maux  promis    la  fin 
prochaine* 

Par  tout  on  en  répand  l'efperance  cer- 

raine. 

Qu'ay-je  à  fçavoir  de  plus  ?  que  viens- je  ky  cher- 
cher ? 
Le  fott  de  Calydon  ne  peut  plus  empêcher 
QVon  ne  veuille  au  plutôt ,  &  des  demain  fan» 

doute 
Achever  cet  hymen  que  mon  ame  redoute. 
Pour  en  rompre  les  noeuds,  après  l'avoir  conclu,^ 
Il  faudra  m'expliquer  ,  &  j'y  luis  refolu  : 
Mais  à  me  déclarer  quelque  amour  qui  m'anime. 
D'un  Roy  trop  généreux  le  courroux  légitime, 
L'affront  dont  je  flétris  une  jeune  Beauté, 
Qui  m'ofïroit  un  bonheur  que  j'ay  peu  mérité  ; 
De  mes  propres  amis  les  plaintes  infaillibles, 
Par  avance  en  mon  cœur  portent  des  coups  fenfîb!e5^ 
Ah  ]  que  dans  les  périls  que  je  viens  d'éprouver, 
Contre  un  peuple  en  fureur  que  je  voulois  fauver> 


TRAGEDIE;  4» 

N'ay-je  pu  rencontrer  un  trépas  honorable? 
O  de  notre  raifon  appuy  peu  fecourablc  î 
Qu[il  cft  rare  qu'un  cœur  par  l'amour  combattu 
Ne  laiiTc  en  aucun  piège  égarer  fa  vertu  1 

5  C  E  N  E      I  r. 

AGENOR,C  ORES  us. 

G  O  R  E  S  U  S. 

v3  Eigneur ,  dans  ce  Palais  dont  je  fortois  a  peine^ 
Votre  abord  fouhaité  fur  mes  pas  me  ramené. 
Je  voulois  vous  parler,  Sçavez-vous  qu'en  ces  lieu» 
On  vient  de  recevoir  la  réponfc  des  Dieux  ? 

AGENOR. 
le  bruit  dans  Calydon  commence  à  s'en  répandre  r 
Mais  ce  qu'elle  contient,  on  n'a  pu  me  l'apprendiCé- 
Je  vcnois  le  fçavoir,  '^^• 

C  O  R  H  S  U  S. 

Apprenez- le  de  moy^. 
Vous  en  pourrez  trembler,  j'en  ay  pâli  d'elFroy,. 
Celle  qui  me  trahit ,  cel'e  qui  me  préfère. 
Doit  mourir  au/ourd'huy  par  leur  arrêt  fevere. 
Son  fang  fur  un  Autel  doit  être  répandu^ 
fit  j'en  luis  le  Miniftre.. 

A.GENOR. 

O  Ciel  !  Qu'ay-je  entendu^! 
CORESUS,. 
Mais  un  cfpoir  luy  rcfb, 

£i  iij,^ 


^t  CORESUS^T 

A  G  E  N  O  R. 

Et  quoy  !  Que  faut-il  faire? 
C  O  R  E  S  U  S.  ^ 

Ce  que   Je  ferois  feul ,  fî  j'avois  pu  luy  plaire; 
Ce  qu'un  amour  heureux  di(fle  au  cœur  d'un  HeroS4. 
Lifez.  Votre  devoir  efl:  tracé  dans  ces  raors. 
Vous  voyez»  Elle  meurt ,  fî  pouflc  d'un  vray  zelc. 
Quelqu'un  de  Tes  Amans  ne  s'immole  pour  cil;. 
Nos  malheurs  aiitremenr  ne  fçauroieiit  prendre  fin^ 
C'cfl:  à  vous  maintenant  de  régler  Ton  deûin» 
Si  vous  n'osez  mourir  ,  pour  luy  fauver  la  vie^ 
Vous  vous  couvrez  tous  deux  d'une  égale  infamie^ 
Elle  qui  fît  en  vous  un  choix  injurieux. 
Vous  qui  craignez  pour  elle  un  trépas  glorieux^ 
Pour  elle  qui  bornée  au  bonheur  de  vous  plaire, 
Ofa  des  Dieux  pour  vous  mériter  la  cokre. 
Allez  ^  heureux  Rival,  donc  la  témérité 
Crut  me  ravir  un  bien  qui  m'avoit  tant  coure  j 
Tirez-vous  maintenant  du  fatal  précipice. 
Où  vient  de  vous  jetter  votre  propre  injuftice^ 
Prenez  votre  party.  Je  vous  lailîc  y  penfer. 

AGENOR, 
Demeurez.  II  eft  pris.  Vous  pouvez  Tannoncer» 
Vous  ne  jouirez  point  de  mon  incertitude. 
L'arrêt  de  mon  trépas  n'a  rien  pour  moy  de  rude,. 
Je  veux  bien  le  fubir  ,  &  j'en  ay  des  laifons- 
Qu'un  myftere  éternel  dérobe  à  vcs  foupçons» 
Mais  fans  autre  motif  ,11  fuffir  que  ma  vie 
Offerte  aux  Immortels  peut  fauver  ma  Patrie» 
Je  l'ay  déjà  fervie  en  de  fanglans  combats, 
îuyrois-jc  icy  pour  elle  un  fî  noble  trépas^ 
Vous  regardez  ma  mort  ain(i  qu'une  vidloire. 
Elle  fait  votre  joyc,elle  fera  ma  gloire  » 
Et  fî  j'ay  peu  vécu  ;  fî  mon  bras  ,  a  mon  choix-, 
Kc  s'efi  pas  fîg^riaJé  par  d'affez  grands  exploits, 


TRAGEDIE,  é^. 

Ce  glorieux  effort ,  qui  fauve  ma  Patrie, 
RaflTemblc  tout  l'cclac  de  la  plus  longue  vie. 
Il  vaut  fcul  à  mon  nom  mille  exploits  éclatant. 
Et  qui  meure  comme  moy,  vécut  allez  long- temps, 

CORESUS. 
Qu'cntens  je'  quel  difcourslquelle  ame  magnanime! 
Elt  ce  vous  que  le  Ciel  doit  prendre  pour  viâ:ime/ 
Eccs-vous  ce  Rival ,  l'objet  de  mon  courroux  ? 
Quelles  vertus  icy  vois-je  briller  en  vous  ? 
Apres  m'avoir  ravy  tout  ce  qui  m'a  fçû  plaire, 
Vicnnent-ellcs  encor  m'arracher  ma  colère? 
Econner  ma  vengeance?  Ec  comment  déformais 
Me  plaindre  que  l'Ingrate  y  trouve  des  attraits  5. 
Si  mon  cœur  au  milieu  de  fa  fureur  extrême. 
Malgré  tous  mes  efforts  en  eft  frappé  luy-mêmc  ? 
Vous  gagnez  tout  enfemble  ^  &  Maîrrelle,  &  Rival* 

Ah  /  tous  deux  pour  la  gloire  épris  d'un  zèle  égal, 
Comment  nous  trouvons- nous  ennemis  Vaw   de 

l'autre  ^, 
Q;ael  funefte  fuccés  fuit  ma  flâme  &  la  vôtre? 
Vous  aimé,  moy  trahy  ,  dans  quel  abîme  affreuît 
Une  beauté  fatale  a  plongé  tous  les  deux  ? 
Qui  de  nous  deux  enfin  eft  le  plus.miferableî 
Vous  allez  en  mourant  perdre  un  objet  aimable. 
Qui  des  mêmes  ardeurs  fut  pour  vous  enflammé;. 
Ec  moy  qui  n'eut  jamais  le  bonheur  d'êrre  aimé. 
Trop  touché  des  vertus  d'un  Rival  oui  m'oifenfe. 
Je  perds  jufqu'au  plaifirqui  flattoit  ma  vengeance, 

A  G  EN  OR, 
Votre  eftime ,  Seigneur  ,  me  flatte  en  mon  projet  r 
Mais  le  falut  commun  en  veut  un  prompt  eiFet, 
Paxccz  ,  allez  auTe.Tiple  où  vous  devez  nVatten*-- 

dre  j. 
JLorfquc  tout  fera  prêt ,  j'auray  foin  de  m'y  lenircii , 


44  CORESUS, 

SCENE      I  I  L 

COKE  su  s  feul. 

X^  Ans  Ton  fort  malgré  moy  j'admire  fon  grand 

cœur; 
Ciel  !  Faut-il  un  rcl  fang  pour  calmer  ta  rigueur? 
Ne  peut- on? .,  Mais  on  vienr.  Callirhoc  s'avance. 
Qui  la  peut  obliger  à  chercher  ma  prcfence  i 

îaï  •  /m\  vÎï  7mX  /V*  cSS  /A<  ;?■#  ^  %<  ^  ?M^  ^iJlfa 7/i*S  Jîb**»^  /*.*  7m<«S^ 

SCENE       IV. 

CALLlRHOE%.  CORESUS. 

GALLIRHOEV 

O  Eigneur,  fouifrez  ma  vcue,  &  m'6tcz  de  foucy 

Agenor  avec  vous  s'entrctcnoit  icy, 

Dequoy  vous  parloir- il?  pGuvez-Yousm'cninflruire?- 

CORESUS. 
DoutezJ-vous  du-  fujet  qui  pouvoit  l'y' conduire > 
Il  veut  par  [on  trépas  appaifer  aujourd'huy 
Les  Dieux  que  votre  amour  avoir  bravez  pour  luy,. 

CALLIRHOE'. 
Qoelle  c{l  votre  réponfe  à  cette  otfre  fecrettc, 
Que  fans  me  confulter  ,  Seigneur ,  il  vous  a  faite  ? 


TRAGEDIE.  ^t 

':'-'       CORESUS,  ' 

?ouvois-je  en  ce  projet  condamner  Ton  amour  J-"^ 
C'cft  l'unique  moyen  de  vous  fauver  le  jour, 

CALLIRHOE'. 
Hé  bien  ,  je  viens  ,  Seigneur  ,  à  mon  fort  rcfoluê. 
Vous  dire  que  Ton  offre  cft  icy  fuperflue  ^ 
Qiie  je  la  defavouc  à  la  face  des  Dieux. 
C'eft  moy  ,  vous  le  fçavez,  qui  déplus  à  leurs  ycuxs. 
C'efl:  moi  que  leur  arrcfl  demande  la  première  j 
C'cft  à  mon  fang,  Seigneur  ,  d'appailcr  leur  colère. 
Il  eft  prêt  à  répandre  ,  &  je  viens  vous  l'offrir. 
Ce  n'eft  qu'à  mon  refus  qu'un  autre  peut  mourir. 

Si  mes  larmes  tantôt ,  après  celle  d'un  Père, 
Ont  imploré  pour  moi  votre  appui  falutaire  5 
J'efperois  que  vos  foins ,  par  quelque  autre  fecours^ 
Du  fort  qui  me  poutfuit  découmeroient  le  cours. 
Il  n'eft  pas  étonnant  que  jeune ,  fortunée, 
Aux  honneurs  les  plus  hauts  par  le  fang  deflinée^ 
On  failt;  pour  la  vie  éclatter  quelque  amour  : 
Mais  enfin  ce  fang  même  à  qui  je  dois  le  jour, 
Sçait  m'apprendrc,  Seigneur,  qu'on  doit  quitter  U 

vie. 
Des  qu'on  ne  la   peut  plus  garder  fans  infamie.' 
Enfin  de  mon  honneur  telle  eft  la  jufte  loi. 
Je  mourrai  malgré  vous ,  sM  périt  malgré  moi, 

CORESUS.ï>i>»' 
Quoi  ?  par  cette  fierté  croyez-vous  donc  ^  Madame,, 
Sur  le  fort  d'un  Rival  intimider  mon  ame  ? 
C'cft  donc  peu  qu*enrre  nous  rompant  tous  les  liens. 
Vous  ayez  à  fes  feux  facrifié  les  miens  j 
Vous  ofez  à  mes  yeux  ,  comblant  votre  injuftice, 
Dv  vos  jours ,  de  mes  foins  lui  faire  un  facrifice. 
Ingrate,  ou  vous  emporte  un  aveugle  tranfport  f 
Sçavcz-vous  que  je  (uis  le  maiftre  de  fon  fort  ? 


4^  c  ORES  us; 

Que  vous  n*y  pouvez  rien  ,  &  qu'un  droit  légitime 
Ke  laifle  qu'à  moi  feul  le  choix  de  fa  vidimc. 
Que ,  malgré  votre  appui ,  vous  l'allez  voir  périr  ? 

SCENE     V. 

ANTINOUS,  CALLIRHOE', 
C  O  R  E  S  U  S. 

CORESUS. 

JlV  h  ,  Seigneur  !  avec  moi  venez  la  fecoarir. 

Agenor  en  Amant  gcnereux  &  fincere, 

Jait  de  fon  fang  pour  elle  une  offre  volontaire. 

Elle  feule  y  réfifte  ,&  fe  rend  fon  appui. 

Toute  prête ,  s'il  meurt ,  à  périr  avec  lui. 

Mon  eftime  à  regret  foufïre  ce  facrificc  : 

Mais  c'efi:  lui  malgré  moi  qu'il  faut  que  je  choifîflc. 

Votre  fille  mourroit ,  fans  lui  fauver  le  jour, 

C'efî  de  quoi  vous  devez  convaincre  fon  amour. 

Tandis  que  pour  laiiTer  agir  votre  tcndreffe. 

J'épargne  à  Tes  regards  un  objet  qui  les  blcife. 


f^ 


TRAGEDIE.  4^ 

SCENE   vr. 

ANTINOUS,CALLIRHOE\ 
D  ORIS. 

ANTINOUS. 

V^  lie  me  dit-il ,  ma  fille  ?  Avez-vous  pu  former 
Un  dcfliin  ? ... 

CALLIRHOE'. 

Quoi ,  Seigneur .'  Pouvcz-vous  le  blâmer  } 
Et  lorfque  j'ai  des  Dieux  irrité  la  juftice, 
Eft-ce  a  moi  de  fouffrir  que  l'innocent  pcriiTc  ? 

ANTINOUS. 
Non ,  fi  votre  trépas  peut  prolonger  fon  fort  : 
Mais  s'il  n'en  meurt  pas  moins ,  que  lui  fert  votre 

mort  ? 
Et  fon  Rival  pouvant  choifir  ou  l'un  ,ou  l'autre, 
Pour  épargner  Ton  fang  verfcra-t-il  le  vôtre  ? 
Quoi  donc ,  un  Amant  feul  occupe-t-il  vos  foins  ? 
Un  Père  ne  peut-il  les  partager  du  moins  ? 
Songez»vous  aux  douleurs,  où  votre  mort  me  livre? 
Ma  fille,  fongeZ'VOUN  (î  je  pourrai  furvivre 
Au  defefpoir  fatal ,  où  vous  m'abandonnez  ? 
G  Pcrc  malheureux  '  ô  (oins  infortunez.' 
En  vain  avec  le  fort  d'une  fille  chérie, 
La  tendieffe  ,  le  fang  ,  l'habitude  nous  lie. 
Un  étranger  fouvent  qu'elle  ne  connoift  pas. 
S'empare  de  fon  cœur ,  Tenleve  de  nos  bras, 
De  tous  nos  intereils  fouvent  fi  féparéc. 


4«  GORESUS, 

Que  notre  mort  par  elle  eft  à  peine  pleure. 
Vous  me  devez  la  vie  enfin ,  &  dans  ce  jour 
C'cft  moi  qui  vous  la  vient  demander  à  mon  tour, 
Ma  fille  ,  dcffendez  un  mifcrable  Perc, 
P'une  mort  qui  fans  rous  iui  devient  neceffaire. 
Des  fruits  dejmon  hymen  ,  helas  ;  je  n'ai  que  vous. 
Que  me  fert  déformais  qu'a  mes  vœux  les  plus  doux 
On  ait  veu  jufqu'icy  la  fortune  aiïèrvie, 
Combler  de  Tes  faveurs  tout  le  cours  de  ma  vie  ; 
Si  mes  honneurs ,  mes  biens ,  mon  nom ,  un  fang  û 

beau, 
Tout  périt  avec  vous  dans  le  même  tombeau  ? 

C  A  L  L  I  R  H  O  E'. 
O  mon  Pcre  /  en  ce  jour  épargnez  mes  allarmr s. 
A  quel  ufagc  helas  ,  cmployez-vcus  vos  larmes? 
Voulez-vous  qu'infenfible  ,  ou  trop  pleine  d'cfîroy. 
J'abandonne  un  Héros  qui  s'immole  pour  moy  i 
C'eft  de  vous ,  il  ciï  vrai .  que  j'ai  reçu  la  vie  5 
Sous  vos  yeux,  fous  vos  ioins  des  le  berceau  nourrie. 
Mon  amour  à  vos  loix  fçut  toujours  m'ailervir  : 
Mais  cette  vie  enfin  on  me  l'alJoit  ravir, 
Et  fi  je  vous  la  dois ,  l'ayant  de  vous  reçue. 
Je  la  lui  dois  auffi  ,  puifqu'il  me  l'a  rendue 
Parce  qu'il  va  mourir  ,  ciois-je  oublier  la  foi? 
E:  ne  m'eft-il  plus  rien,  quand  il  fait  tour  pour  moi  ? 
Vous  allez  voir  en  moi  votre  maifon  s'é  cindre, 
Hc   bien  ?  moins  elle  dure ,  &   moins   on  pourra 

craindre 
D'y  voir  des  criminels  ,  ou  bien  des  malheureux. 
Ma  naiffancc    Seigneur ,  fembia  combler  vos  vœux, 
Je  faifois  le  bonheur  de  votre  deibnéc. 
Quel  malheur  maintenant  pour  vous ,  oue  je  fois 

née  / 
Ne  vaJoit-il  pas  mieux  que  fourd  à  vos  fouhaits, 
Le  Ciel  dans  le  ncant  me  Ui(sât  pour  lamais, 

Et 


TRAGEDIE.  49 

Eî  qui  ûVine  maifon  de  c»loire  environnée  » 
Vous  culfiez  pu  fermer  la  haute  deftinéc? 
Pourquoy  ce  dcfcfpoir  qui  condamne  les  Dicai  ? 

SCENE      VU. 


ANAXILE,  CALLIRHOE*, 
ANTINOUS. 

ANAXILE. 

^  Eigneur ,  quel  eft  le  bruit  qu'on  répand  dans  ces 

lieux  ? 
Eft-il  vray  qu'au  trépas  Agfnor  fe  dévoué  ? 

ANTINOUS. 
Oliy  :  maishelas  ,  Madame  !  elle  l'en  defavouc. 
Plutôt  que  d'y  foulctirc  ,elle  perdra  le  jour. 

C  A  L  L  I  R  H  O  E\ 

Puis- je  autrement  payer  l'excès  de  Ton  amour? 
Des  pleurs  font  ils  le  prix  de  ce  bienfait  infigne  ? 
Et  pourrois-je  en  joUir  fans  m'en  montrer  indigne? 

ANAXILE. 
Madame  ,  c'cft:  montrer  un  généreux  amour  : 
Mais  fi  devant  vos  yeux  je  m'exrliqus  à  mon  tour. 
Peut-cre  votre  cœur  après  ma  confidence, 
Au  zelcd'Ageiior  devra  moins  qu'il  ne  pcnfe  ; 
Peur-ccrc  écoutant  moins  un  fentiment  ii  beau  , 
Pcrdrcz-vous  le  deiTein  de  le  fnivre  au  tombea-J. 

ANTINOUS. 
^uc  ne  d€vray-je  point,  Madame  ,à  votre  zèle  î 

E 


|o  COR  ES  us. 

A  N  A  X  I  L  E. 

Mais  Agcnar ,  Seigneur ,  ne  mourra  point  pour  elle* 

Il  ne  le  peut,  Helas  !  que  ne  puis-je  à  vos  yeux, 

Madame  ,  dérober  ce  fecret  odieux  i 

Que  ne  pouvez- vous  voir  quelle  eft  la  violence 

Que  je  me  fais  ici  pour  rompre  le  fîlence  ? 

Mais  récar  où  je  fuis  me  force  à  ce  difcours. 

Selon  l'arrcr  des  Dieux  ,  on  peut  fauvei  vos  jours , 

Si  l'un  de  vos  Amans  pour  vous  fe  facrifîe, 

Agenor  fous  ce  nom  ne  peut  offrir  fa  vie. 

Le  dirai-je  ,  Madame  ,  il  n'ell:  point  votre  Amant  ) 

CALLIRHOF. 
Lu/  ? 

A  N  A  X  I  L  E. 
Luy-mêmc  ,  malgré  tout  Ion  emprelTcment , 
Malgré  tout  votre  amour  qui  triomphe  d'un  autre. 
Enfin  malgré  fon  fang  offert  au  lieu  du  vôrrc. 
Ce  difcours  vous  étonne  ^  &qui  peut  concevoir. 
Que  fans  amour  pour  vous,  il  s'en  faffe  un  devoir? 
Il  eft  vrai  toutefois.  Non  que  de  fa  conduite  , 
Luy-mcme  cette  fois ,  Madame  ,  il  m'ait  inftruitc. 
J'en  attefte  des  Dieux  le  pouvoir  révéré  : 
Mais  pour  vous  en  tous  lieux  fon  deflfein  déclare  , 
A  fon  cœur  magnanime  a  fans  doute  fait  croire , 
Qu'un  refus  mal  compris  fouilleroit  fa  mémoire, 
C'cft  ce  motif  caché  qui  le  livre  au  trépas  : 
Mais  le  Ciel ,  qui  voit  tout ,  ne  s'y  tromperoit  pas. 

C  A  L  L  I  R  H  O  E'. 
C'eft  le  connoîrre  bien  à  ce  difcours  ,  Madame, 
C'cft  donc  vous  en  fecret ,  qui  régnez  dans  fon  ame  ? 

A  N  A  X  I  L  E. 
Je  viens  vous  l'avouer ,  pour  liiy  fauver  le  jour, 

CALLIRHOE'. 
Mais  pourquoy  ,  vous  aimant  ,  feint-il   un  autre 
amour  ? 


TRAGEDIE.  jr 

A  N  A  X  I  L  E. 

Il  ♦rouvoîc  avec  vous  couc  ce  qu'il  peut  prétendre. 
Il  ne  trouvoit  en  moi  qu'an  cœur  fidèle  &  tendre. 
Ce  cœur  ,  quoi  qu'à  regret ,  le  ccdoit  à  vos  vœux; 
Mais  puifqu'nn  fort  cruel  Tcnleve  à  toutes  deux  , 
Permettez  que  du  moins ,  par  un  effort  facile  , 
J'empêche  ion  trépas  ,  qui  vous  el\  inutile, 
Heureufe ,  (i  mon  fang  prêt  à  couler  pour  vous  , 
Pouvoir  des  Dieux  ,  Madame  ,  appaifer  le  courouxf 

C  A  L  L I  R  H  O  E', 
Je  ne  mérite  pas  que  dans  mon  fort  funcftc , 
On  fc  charge  pour  moi  de  la  haine  celefte. 
Nul  autre  ,  fi  je  puis ,  ne  périra  que  moy  : 
Mais  quoi  qu'a  vos  difcours  on  doive  ajouter  foy^ 
Madame  ,  louffrez-moi ,  contre  un  rcTcrs  fi  rude  , 
Li  légère  douceur  d'un  peu  d'incertitude. 
Comme  Agcnot  me  trompe,  il  pourroit  vous  trom-; 

per, 
C'cft»ce  qu'en  lui  parlant  je  veux  développer. 
O  juitcs  Dieux  !  à  pAYt  en  s'en  ftllant. 

ANTINOUS. 

Et  mov  ,  je  vous  dirai,  Madame  ; 
Sans  vouloir  m'informer  s'il  vous  aime  dans  l'ame; 
Qt^ic  la  feinte  par  vous  dévoilée  à  nos  yeux  , 
N  élude  point  pour  kiy  la  réponfe  des  Dieux. 
Les  Dieux  n'ont  point  marqué  que  pour  les  fatisfaire. 
Celui  qui  s'oiFriroit  brûlât  d'un  feu  fincere. 
S'il  eft  faux  ,  c'eft  en  luy  ce  qu'ils  veulent  punir  > 
It  ce  qu'aux  yeux  de  tous  je  m'en  vais  foûtenir 


S^  CGRESUS; 

SCENE      VIIL 


A  N  A  X  I  L  E. 

V^  Ue  dir-il  ?  O  récit  !  ô  projet  inutile  ! 
Qu'as-ru  fait  ?  qu'as-tu  dit ,  malheurcufe  Anaxile  f 
Tu  te  viens  de  vanter  de  la  foi  d'un  Am3nt 
Dont  le  cœur  en  fccret  peut-être  te  dément. 
Tu  n'as  que  Tes  fcrmens  pour  le  croire  fidelle. 
Ta  Rivale  le  voit  offrir  Ton  fang  pour  elle. 
Elle  te  croit  trompée.  Helas  !  dans  mon  effroy 
Moi-même  j'en  ai  dit  bien  plus  que  je  n'en  croy  , 
N'importe  5  foit  qu'il  m'aime  ,  ou  bien  qu'il  m'ait 

trahie. 
Sauvez- le ,  juftcs  Dieux  ,  ou  c'eft  fait  de  ma  vie..: 


Fin  du  quatrième  A&e. 


TRAGEDIE.  |j 
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ACTE  y. 


SCENE    PREMIERE, 

CALLIRHOE',    AGENOR; 
DORIS. 

C  A  L  L I  R  H  O  E'. 

U  o  Y  tançais  que  jcntcns  ,  Seigneur ,  de 

tous  cotez 
Publier  envers  moy  l'excès  de  vos  bontez  5 
Vous  femblez  aree  (oin  éviter  ma   prc- 
(ence  , 

Pour  fuir  les  fentimcns  de  ma  reconnoiffance  ? 
Vous  imporre-r-il  peu  .  Seigneur,  de  les  fçavoir? 
Seroit'-ce  avec  rai!bn  qu'on  m'a  fiit  concevoir 
Que  cet  effort  pour  moy  fî  rare,  fi  fublime, 
N'eft  dû  qu'au  mouvement  d'une  amc  magnanime  > 
0  lie  l'amour  ne  Ta  point  produit  dans  votre  cœur  ? 
Qu'un  autre  en  cil  l'objet?   Vous   vous  troublez j,. 


Seigneur. 


AGENOR. 


Je  fuis  furpris  fans  doute  j  &qui  peut  donc.Madaracv 
Avoir  (î-tot  lettc  ce  ioupçon  dans  votre  ame  ? 
Ce  que  je  fai«  pour  vou .  a'a  pu  le  difïîper  ? 

E  ilj; 


54  COR  E  SUS. 

C  A  L  L  î  R  H  O  E'. 
Qaoy  !  par  un  vain  menfongc  on  m'a  voulu  tromper? 
Anaxile  m'a  fait  un  rccic  infidèle  ? 
AGENOR. 
Anaxilc  ?  Grands  Dieux! 

CALLIRHO  E'. 

O'iiy ,  je  fçay  tout  pa  r  elle  » 
Voulez-vous  à  Tes  yeux  démentir  ce  témoin  ? 

AGENOR. 
Nnp,  jcpreniroisj  Midame,  un  inutile  foir. 
D:  je  n'ay  point  un  cœur  qui  puifle  à  votre  vue" 
Démentir  fans  pudeur  la  vérité  connue. 
Après  ce  qu*à  vous-même  on  a  pu  confier , 
Je  croi  ois  redoubler  mon  crime  à  le  nier. 
Madame  ,  vous  voyez  combien  il  eft  pénible 
D?  difpofcr  d'un  cœur  pour  un  aurte  fenfiblcf 
Par  quel  revers  l'amour  en  punit  le  deiïein. 
Je  refoîus  pour  vous  d'étouffer  dans  mon  fein  , 
Un  feu  depuis  long-  temps  allumé  par  une  autre, 
Er  vous  offrir  un  cœur  qui  fut  digne  du  vôtre. 
Tous  mes  foins ,  tous  mes  vœux  ne  m'y  fervent  pas. 

plus  , 
Qu'à  vous  tous  vos  efforts  pour  aimer  Corefus, 
Ce  que  vous  ne  pouviez  ,  je  ne  l'ay  pu  moi-même. 
Vous  me  facrifiez  un  Héros  qui  vous  aime  : 
Mais  vous  ne  l'aimez  pas.  Et  moy  ,  j'ofay  pour  tous 
Trahir,  quiiter  l'objet  de  mes  vœux  les  plus  doux. 
Me  charger  à  fes  yeux  du  fore  qui  vous  accable. 
Je  n'en  révoque  point  ma  parole  immuable. 
Car  enfin  mon  fecret  en  tous  lieux  publié , 
Ne  rompt  point  la  prome/fe  ,  ou  je  me  fuis  lié. 
J'ay  pris  de  vorre  Amanr  le  titre  &lehngage;. 
i'Oracle  n'en  a  point  demandé  davantage.^ 

G  A  L  L  I  R  H  O  E'. 
S::igneur,  c'en  efi  affcz,  Bxifons  cet  entretien. 
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Votre  fort  déformais  cft  dcrachc  du  mien. 
Epargnez  votre  vue  a  mon  ame  indignée  ^ 
Et  lallfcz-moy  fans  vous  reg'er  ma  deftince. 

AGENOR. 
Madame,  votre  choix  n'en  doit  point  décider, 
Corefus  i  l'Autel  s'en  va  nous- accorder, 

SCENE     II. 

CALLIRHOE',  DORIS. 

C  A  L  L  I  R  H  O  E". 


L 


E  Perfide  s'en  va  content  de  ma  colère.' 
Hé  bien  ,  eneft-ccafTez  ,  fortune  rropfevere? 
M'as-ru  dans  un  leul  jour  aifez  livré  d'alTauts  ? 
O  honte  irréparable  !  ô  comble  de  mes  maux  ! 
L'amour  du  (êul  mortel  pour  qui  mon  cœur  s'en^ 

fia  lic  î 
Cet  amour  qui  remplit  tous  les  vœux  de  mon  ame. 
Qui  me  coure  ,  Doris  y  tant  de  foins  ,  tant  de  pleurs-, 
Qai  devoir  de  ma  morr  adoucir  les  rigueurs  , 
>J'éroit  qu'un  fonge  vain  ,    dont  mon  ame  occupée  ,. 
K  agoûré  de  bonheur  qu'autant  qu'il  l'a  trompée. 
tTn  abîme  au  réveil  (e  prefente  à  mes  yeux  j 
J'y  fuis  précipitée.  ...  Et  par  qui  >   Juftes  Dieux! 
Par  un  perfide  Amant ,  par  une  lâche  amie  , 
Deux  ingrats ,  qui  faifoicnt  le  bonheur  de  ma  vie, 

DORIS. 


Madame ,  je  conçois  que  des  maux  (î  prcfîans. , 


»-« 


^6  CORESUS, 

C  A  L  L  I  R  H  O  E*. 

Tu  1«  conçois ,  Doris ,  &  moy  je  les  reffên?. 
Le  Cruel  !  de  quel  front ,  &  fmcere ,  &  paifibîe. 
Il  ofoic  m'avoiier  un  fccret  Ci  terrible  , 
Sans  fongcr  de  quel  coup  ilalloic  me  frapper  T 
Je  ne  mérite  plus  qu'il  daigne  me  tromper. 
Plus  que  je  ne  voulois  fes  foins  m'ont  éclaircie. 
C^e  dis- je  ?  Il  fe  dévoue  y  il  renonce  à  la  vie  , 
Moins  pour  montrer  un  cœur  incapable  d'cffroy, 
Que  parce  que  la  mort  le  délivre  de  raoy. 
Ses  fuperbes  mépris  foûtienncnt  fon  courage  , 
Et  ma  Rivale  hcureufe  achevant  cet  outrage, . . , , 
Quelle c5royable  idée  !  Allons ,  il  faut ,   Doris  ^ 
Il  faBt  changer  en  pleurs  leurs  indignes  mépris. 
Vangeons-nous  ?  je  ferois  la  feule  infortunée  ? 
Pour  un  Amant  trahi  ks  Dieux  m'ont  condamnéfe 
Il  faut,  enperiflant  ,    il  faut  à  norre  tour, 
Nous  vangT  d'un  Ingrat ,  qui  trahit  tant  d'amour, 

DORIS. 
OUy ,  d'un  jufte  courroux  votre  ame  eft  embrafcc  j 
Madame,  faihiFcz  une  vangeance  aifée. 
A  l'offre  d'Agenor  pourquoy  vous  oppofer  > 
Laiiîez  périr  l'Ingrat ,  qui  vous  peut  méprifer, 
Auflî-bien  que  pour  vous,  qu'il  foit  perdu  pour  cl!f. 
Mais  vivez  ,  jouiiïcz  de  la  douleur  mortelle  j 
Des  regrets  éternels  d'une  Rivalle  en  pleurs. 
Faites  de  votre  vie  un  comble  à  Tes  malheurs. 
Pourquoy  par  votre  mort  vouloir  offrir  vous-même 
Un  retnedc  li  doux  à  fa  douleur  extrême  ? 

CALLIRHOE'» 
Malhcureu'c  !  où.  m'emporte  un  lâche  deferpoir? 
Q3's  injuftes  defTeins  ofe- je  concevoir  ? 
Pourquoy  lailTer  périr  un  Héros  magnanime  ? 
11  ne  fçauroit  m'aimer,  &  voilà  tout  fon  crime;j 
Mais  en  eli-ilraoins  prêt  à  s'immoler  pour  moy  ^ 
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Quel  Amant  aujourd'hui  me  prouve  mieux  fa  foy  ? 
contre  Anaxile  enfin  qu'elle  fureur  me  prefle  ? 
Sa  flâme  a  dès  long-:emps  prévenu  ma  tendrciïc. 
Elle  ignoroic  mes  feux  ,  elle  ne  m'ôtoit  rien  5 
Et  c'eft  moi  qui  voulois  me  faifir  de  Ton  bien. 
Non  ,  non ,  n'écoutons  point  un  aveugle  caprice  5 
Mon  cœur  n'a  que  trop  loin  pouffé  (on  injufticc. 
Il  faut  la  réparer  ,  ou  du  moins  empêcher 
Que  l'avenir  jamais  me  l'ofe  reprocher. 

SCENE     III. 

ANTINOUS,  CALLIRHOE',. 
D  0  R  I  S. 


S 


CALLIRHOE'. 


Bigneur ,  j'ay  tout  appris.  Il  nous  cft  inutile 
De  douter  déformais  du  récit  d'Anaxile. 
Il  n*efl  pour  mon  malheur  que  trop  digne  de  foy  3. 
Agenor  ne  l'a  pu  dc'mentir  devant  moy. 
Luy-mcmc , . .  Mais  fouffrez  que  ma  retraite  prompte? 
A  Corefus  qui  vient ,  cache  du  moins  ma  honte. 


^ 
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SCENE     IV. 

CORBSUS, ANTINOUS. 

C  O  R  E  s  U  S. 

O  Eigneur ,  qu'^ay-je  entendu  ?  quel  étrange  récif 
D'un  jufte  cconncmcnt  a  frappe  mon  efprit  ? 
£ft-il  vraiqu'Agenor  à  Tes  fermens  ftdellc, 
5ans  aimer  votre  fille  ,  ofFre  Ton  fang  pour  elle? 

ANTINOUS. 
O'jy ,  Seigneur,  ce  fecrct  n'eft  que  rrop  cc'aircî , 
Et  c'eft  far  quoi  je  veux  vous  confulter  ici, 

CORESUS. 
Qu'entens-je  ?  Quoy  l'Ingrate  à  fdrr  tour  cft  trahie  i 
Voila  comme  il  falloir  punir  fa  perfidie  , 
Voila  ce  que  vouloir  mon  amour  ofFenfé  , 
Et  non  l'arrêt  fanglant  contre  elle  prononcé. 
Cependant  ,  pour  parer  un  deftinfi  funefte. 
Quel  fecours  déformais  ,  quel  afile  luy  rcftc  ? 
Car  enfin  quelque  efpoir  qui  vous  ait  pu  flatter. 
Sur  Agenor ,  Seigneur ,  il  ne  faut  plus  compter. 
Son  fecret  découvert  ne  fçautoit  plus  fans  crime 
Nous  laifî^r  accepter  fon  otfre  magnanime  j 
Et  nous  ne  devons  point ,  par  une  lâcheté  , 
Reconoîtrc  un  excès  de  gcnerofité. 
Par  ce  trépas  fameux  que  fon  courage  affronte , 
Ce  feroit  confacrer  fa  gloire  &  notre  honte , 
Sans  être  allez  cercains  qu'un  fang  (i  glorieux  , 
lût  en  effet  le  fang  que  demandent  les  Dieux* 
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ANTINOUS. 
Eu  comment  donc  ,  Seigneur ,  pourrons-nous  la  dé- 
fendre i 

C  O  R  E  S  U  S.  : 

Qu'elle  marche  à  l'Autel  ,  ou  je  la  vais  attendre, 

A  N  T  I  N  O  !tr  S. 

A  l'Autel  ? 

COR  ES  US. 

Ou/  ,  Seigneur  :  ou  le  peuple  à  vos  yeux 
La  viendra ,  malgré  vous  y  arracher  de  ces  lieux. 
N'allez  point  vainement  irriter  fa  furie, 
Obcillez  aux  Dieux ,  pour  fauvcr  la  Patrie, 

*^    ^^      ^^V^      *£JV»      «VJ^T» 

SCENE     V. 

ANTINOUS  feuL 

V^  Ui  ?  moi  ?  que  je  l'envoyé  à  l'Autel  fur  fa  foy  , 
Aux  mains  d'un  peuple  cmeu  contre  elle  &  contre 

moy  ? 
Je  le  vois  ,  fon  ardeur  des  obflacles  fe  lalTe, 
Il  ne  veut  plus  porter  le  poids  de  fa  difgrace^ 
lifrayé  par  le  peuple  ,  il  la  livre  au  trépas , 
Et  veut  par-là  fans  bruit  la  tirer  de  mes  bras. 
Hé  bien  venez  ,  cruels  j  que  votre  main  barbare 
La  ravifle  aux  efforts  que  mon  bras  vous-prépare  j 
Venez ,  que  votre  fang  dans  le  mien  confondu  , . , ,  ^ 
Mais  6  foibles  projets  d'un  efprit  éperdu! 
Quel  fruit  peut  elperer  ma  fureur  enflammée , 
ContiC  cous  les  efforts  d'un  peuple  ,  d'une  armée  ? 


6o  CORESUS, 

Allons.  Il  faut  céder  aux  cruautez  du  fort , 
Er  moutir  de  douleur  dans  ce  barbare  efForr« 
Confommons  en  ce  jour  le  lor t  de  ma  famille, 
Hola ,  Gardes^ 

SCENE     VI. 

LYDUS,  ANTINOUS. 
L  Y  D  U  S, 


S 


Eignéur  ? 
ANTINOUS. 

'  Qu'on  appelle  ma  fil'c. 
Je  Tattcns  feu'e  ici.  Que  luy  dirai-jc  ?  ô  Dieux. 

L  Y  D  U  S. 
Votre  fille ,  Seigneur  ?  Elle  eft  loin  de  ces  lieux, 

ANTINOUS. 
Que  dis-tu  î 

L  Y  D  U  S. 
Je  Tai  vcu  Tortir  feule  &  fa-is  fuite. 
Elle  m'a  commande  de  bien  cacher  fa  fuite , 
M*a  dit  que  par  vô:re  ordre  eile  alloit ,  loin  de  nous , 
En  un  autre  climat  chercher  un  fort  plus  doux, 

ANTINOUS. 
O  Ciel  î 

L  Y  D  U  S. 
Doris  alors  accourant  éperdue, 
Vient  s'informer  à  moy  fi  je  ne  l'ay  point  vue , 
Je  rinftruis  de  fa  fuite.  O  trop  funeftc  fort , 

Dit- elle, 
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Dîr-elle  /  elle  vous  rrompe  ,  elle  court  à  la  mort. 
Pour  rendre  ion  defleiii  plus  feur  &  plus  facile. 
Elle  a  fçu  m'cloigner  par  un  ordre  inutilf. 
Je  vais  fuivre  Tes  pas.  Et  foudain  elle  fuir. 
Vers  le  Temple  à  grands  pas  Ton  zèle  la  conduit; 
Ec  moi  deferperc  d'êrre  rrompe  comme  elle, 
Te  n'av  d'abord  ofc  vous  conter  la  nouvelle 
D'un  malheur  que  vos  loins  ne  peuvent  reparer, 
Et  que  vous  devriez  à  jamais  ignorer. 
Toutefois  efperons  que  le  Ciel  moins  feverc ,  .  ^ 

ANTINOUS. 
AH  !  du  Ciel  déformais  que  veux-tu  que  j'efpere  V 
Il  s'attache ,  il  fe  plaid;  à  me  perfecuter^ 
Helas  !  ma  fille  cft  morte  ,  il  n'en  faut  point  douter. 
Et  je  n'en  attens  plus  que  la  trille  nouvelle, 
Pour  aller  au  tombeau  me  rejoindre  avec  elle, 

Î5s  ^.  •  ^  :^  ::^  .^"^  .^  ^  .^  :v'.  ^  •  .^  2!  .^  ^  ^  .S  •  .'^  .^  >K  .i^  ^ 

SCENE     DERNIERE. 

ANTIN  OU  S,  ARB  A  S, 
L  Y  D  U  S, 

ARB  AS. 

»3  Eigneur ,  (cchez  vos  pleurs,  les  Dîeur  font  Cnr»: 

tisfaits, 
Les  maux  de  Ca'ydon  font  finis  pour  jamais, 

ANTINOUS. 
Et  ma  fille  î 

A  R  B  A  S. 
Les  Dieux  l'ont  rendue  à  vos  larme^l- 
Ellceft  fauvce,- 

F 


62,  C  O  R  E  s  U  s  , 

ANTINOUS. 
O  Ciel  J  ô  fort  trop  plein  de  charmes  î 
E.n  cs-tu  bien  certain  ? 

ARB  AS. 

Ouy  ,  j'ay  tout  vu  ,  Seigneur. 
ANTINOUS. 
Et  comment  ?  A  quel  Dieu  dois-je  un  (î  grand  bon- 
heuc  ; 

ARBAS. 
Si  ce  n'eft  pas  un  Dieu  ,c'ert  m  Héros  peut-être. 
Qui.,  parce  qu'il  a  fait ,  a  mérité  de  l'être. 
Eccxjtez,  admirez  un  effort  le  plus  beau. 
Qui  fuille  triompher  de  Toubli  du  tombeau, 
TJ.n  effort  généreux  qui  n'eut  jamais  d'exemple. 

Coiefus  vous  quittant  a  couru  vers  le  Temple^ 
Un  deiîr  curieux  m'a  fait  fuivre  i^cs  pas. 
Il  y  trouve  Agenor  qui ,  s'offrant  au  trépas, 
Tout  haut  a  votre  fiile  en  difputoit  la  gloire, 
Com.nc  le  piix  fameux  d'une  grande  vidloite, 
Corefus  le  rejette ,  &  lui  die  iiautement, 
Qa^*!!  ne  peut  la  fauvtr,  n'étant  pomt  fon  Amanf, 
Qj'il  prriroit  en  vain.  On  s'étonne  ,  on  murmure 
De  voir  que  Corefus ,  pour  vanger  fon  injure. 
Interprétant  TOracle  en  faveur  d'un  Rival, 
L^ifTs  fur  elle  ainlî  tomber  fon  choix  fatal. 
Veut-il  donc  de  fa  maui  immoler  tant  de  charmes  î 

Votre  fille  le  voit  fans  en  montrer  d'allarnies,. 
Et  prête  par  fon  fang  à  calmer  fon  courroux^, 
Se  [^réf;:;nte  à  l'Autel ,  &  fléchit  les  genoux. 
Levant  les  yeux  au  Ciel  ,  foumife  a  fa  vengeance,. 
Elle  attendoit  le  coup  dans  un  profond  fiieiice. 
Tout  la  plaint,  tout  gémit.  Oii  croit  en  ce  moment^ 
le  (a'ut  du  Pays  paye  trop  chèrement. 
Corefus  la  regarde ,  &  de  fon  ame  émue, 
|eue  un  profond  foûpir  levant  au  Cieliaveue^ 
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La  rabaiflê  fur  elle  ,  &  prend  le  fer  facrc. 

Le  Peuple  en  jette  un  cry  de  frayeur  pcnetrCj^ 

Chacun  pâle  d'cffroy  fembîe  être  la  vidiaie. 

A  votre  fille  enfin  ce  Héros  magnanime 
Adreile  ce  difcours  pour  la  dernière  fois. 
Tout  fe  tait  à  l'inflanc  pour  écouter  fa  voir. 
Madame  ,  votre  cœur  à  mes  foins  invinahLe, 
F.tit  i' ajfrorn  ,  comme  mot ,  çt aimer  un  infenfible, 
C'(fi-là  votre  fuJpUce  >  il  me  vange  ajfez,  lien^ 
Et  pour  vangtr  les  Vis-tx  >  voicy  e^nel  efi  le  mien^ 
Il  fe  frappe  a  œs  mots. 

ANTINOUS. 

O  cœur  trop  magnanimeT 
A  R  B  A  S. 
Aux  pieds  de  fa  Maîcrellb  il  tombe  fa  viâ:ime, 
La  furprife  la  rend  immobile,  &  fans  voix: 
Mais  bien-:ô:  à  nos  yeux  tranfportée  à  îa  tois 
De  pitié,  de  remors,  d'horreur  des  injuftices 
Qu'un  cœur  fi  peu  commun  reçut  de  Tes  caprices:; 
Que  faites- vous,  dit- elle  ,  Amant  trop  généreux? 
Vous  aimiez  une  Ingrate,  indicrne  de  vos  feux. 
Et  vous,  ofez  encor  vous  immoler  pour  elle  : 
Mais  Cl  je  payai  mal  un  amour  n  fidclle. 
Je  vais  dans  les  Enfers  flrchir  vorrc  courroux, 
Et  mes  derniers  foupirs  feront  du  moins  pour  vous. 

Sa,  fureur  â  cz^  mois  alloic  trancher  la  vie, 
Avec  le  fer  facré,  dont  elle  s'eft  faihc. 
Ce  fer  que  Corefus  ,  en  fe  perçant  le  fein, 
Avoir  lailTc  près  d'elle  échapper  de  fa  mairr, 
Doris  l'arrache  en  l'air  des  mains  de  fa  MaifirefTeî 

Ces  mots  ,  cette  a6lion  ,  ce  transport  de  tendrelFe,, 
D^  Corefus  mourant  ranime  la  langueur. 
Le  courroux  meurt  enfin,  dans»  ce  fupcrbe  cœur.. 
Attacha. it  fur  fes  yeux  les  fiens  qu'il  ouvre  à  peinCj 
11  lui  tend  une  main  qu'elle  ferre  en  la  fiennc^. 
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£t  tout  baigné  des  pleurs  qu'elle  verfe  en  Tes  bra5, 

Le  tranfport  de  fa  joye  achevé  Ton  trépas, 

La  mort  n*a  rien  d'affreux  fur  fon  pâle  vifage, 

Et  d'un  fommeil  paifîble  elle  y  fcmblc  l'image, 

Vorre  fille  ne  peut  foûcenir  fa  douleur. 

Elle  tombe  fans  voix ,  fans  force,  &  fans  couleur. 

Du  haut  du  Temple  alors  fort  une  voix  qui  crie^, 
Q_ie  du  Ciel  offenfc  la  colère  eO:  fléchie, 
Ec  le  foleil  plus  clair  ,  formant  le  plus  beau  jour, 
De  la  fantc  publique  annonce  le  retour^. 
Cependant  par  nos  foins  rappellée  à  la  vie. 
Votre  fille  en  mes  bras  fort  du  peuple  fuivie, 
Et  pour  fe  rcpofer  nous  fait  guider  fes  pas 
Vers  le  Temple  voifin  ,  où  préfide  Pallas, 
A  peine  elle  eft  livrée  aux  foins  de  la  PrêtreflTe, 
Que  voilant  pour  jamais  fes  jours  à  la  Déelfc, 
Pour  afiîe  éternel  elle  choifit  ces  lieux, 
Ec  me  chargeant  pour  vous  des  plus  tendres  adieux^. 
Vous  prie  en  ce  malheur  de  fouffrir  qu'Anaxile, 
Eu  foit  à  votre  amour  la  reffburce  facile, 
Ec  vous  fafTe  trouver  par  un  deftin  plus  doux 
Une  autre  fille  en  elle  ,  un  fils  dans  fon  Epoux, 

A  ^N^  T  I  N  o  U  S. 
Ah:  puifent  mes  efforts  rendre  aufli-bicn  la  vie 
Au  Héros  généreux  dont  elle  fut  chérie! 
O  Dieux  !  dois  je  me  plaindre, ou  me  louer  du  fort? 
Du  moins  dans  fa  retraite  elle  évite  la  mort. 

Mais  avant  toute  chofe  il  faut  que  je  m'acquitte 
Des  funèbres  devoirs  que  fon  Amant  mérite  ; 
Et  qu'un  tombeau  pompeux  laiffe  à  tout  l'avenir 
D'un  courage  fl  grand  l'immortel  fouvenir, . 

î  1  N. 


PQ  La  Fosse,   Antoine  de,    sieur 
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